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Le premier Numéro du Journal de la Société phré
nologique avait a peine paru, que les espérances fondées 
sur sa publication étaient non seulement réalisées, mais 
encorede beaucoup dépassées. Ce succès rapide ijüeste, 
d’une manière non équivoque, les progrès toujours

♦ * * * j

croissans delà phrénologie, tant en France qu’a l’étran-
» * * «

ger. La classe la plus éclairée de la société, celle qui ne 
désespère ni de l’amélioration des indiyiduç, ni du 
perfectionnement de l’espèce, comprend aujourd’hui 
tout le parti qu'on peut tirer d’une doctrine qui se 
fonde essentiellement sur la connaissance de la nature

' » A >

humaine, et sur l’étude des phénomènes et des causes
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extérieures q u i, changent ou modifient l’organisation 
cérébrale. C’est par la voie de l’enseignement et la 
publication d’un journalÿ? que la Société phréno- 
logique compte propager ces principes féconds

^méconnus,', dont, ¡’influence sur la ci-
 ̂ V' ,» *•£ * * ;

le bonheur des peuples est incalcu
lable. Les cours entrepris et achevés devant un bril
lant et nombreux auditoire, ne tarderont pas a recom
mencez’. Les causes qui se sont opposées a la publica
tion régulière des numéros de notre Journal, pendant 
l’année désastreuse de i 83a , n’existent plus; et ses 
rédacteurs ont pris les mesures les plus efficaces, pour 
que le retard éprouvé dans cette publication soit très 
incessamment réparé. Nous avons entre nos mains 
d’immenses matériaux : des communications actives 
avec les principales sociétés phréoologiques de l’étran
ger, vont nous enrichir du fruit de leurs découvertes 
et de leurs travaux. Des traductions fidèles feront con- 
naître tout ce qui sera publié ailleurs de remarquable 
et d’utile. Enfin, nous désirons payer par un redou
blement de zèle et d'activité, la dette que la confiance 
de nos abonnés nous a fait contracter h leur égard.

t

Un événement toujours important pour la Société, 
est la séance annuelle, destinée a célébrer l’annivcr-

i 1

sairè de la mort de Gall. La sont résumés et exposés, 
avec bonne foi, les travaux de l'année, les pertes 
éprouvées, les acquisitions faites, l’état actuel de la 

science et l'analyse des bustes nouveaux, qui servent 
de confirmation et de preuve aux principes de la doc
trine. La bienveillance du public avait, chaque fois, 
répondu à notre appel par son empressement et par 
a  Honorables suffrages ; cette année, la salle Saint-Jean 

était de bonne heure occupée par un nombreux audi-

ç b t o - t  f “ ps
vilisation et
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toire, où l ’on remarquait M . le Préfet de la Seine, des 
membres de l’Institut et de T  Académie royale de Mé
decine, des professeurs de PEcole de Médecine, plu
sieurs savans français et étrangers, des médecins, des 
avocats, des magistrats, et un grand nombre de dames. 
Il ne nous appartient pas de dire avec quelle religieuse 
attention, avec quelle faveur marquée ont été écoutés 
et accueillis les divers orateurs qui ont pris la parole. 
Nous remercions les journaux qui ont rendu compte 
de cette séance remarquable. La plupart (i) ont 
rendu justice a l’importance de la phrénologie et a la 
vérité de ses principes fondamentaux ; mais le zèle de 
tous les membres a qui la Société avait confié le soin 
de prononcer des discours, n’a pas été également re
connu : nous en appelons a leur propre impartialité et 
au jugement du public éclairé, en livrant a l ’impres
sion non seulement les divers discours qui ont été pro
noncés, mais encore ceux que l’heure avancée de la 
séance n’a pas permis d’entendre. '. ■ !4

?

( i)  Dans un prochain article nous répondrons aux argumens 
sérieux qui ont été dirigés contre la phrénologie, h l’occasion do 
cette séance.
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DISCOURS

PRONONCÉ

Par M. le P rofesseur BOl]ILLAUD?

Président•

M essieurs ,

Fidèle à son règlement, la Société phrénologique 
de Paris vient célébrer le troisième anniversaire de sa 
fondation et comparaître, en quelque sorte, devant 
son juge naturel, le public.

Avant de donner la parole à M, le secrétaire-géné
ral pour la lecture de son compte-rendu, je vous 
prierai, Messieurs, de vouloir bien me permettre de 
vous exposer quelques réflexions rapides sur les points 

plus généraux de la science pour la propagation et 
perfectionnement de laquelle notre Société s’est 

établie.
De toutes les facultés dont la nature a doué les ani

maux en général et l’homme en particulier, les plus 
belles, les plus nobles, sans doute, sont celles que 
Ton connaît sous le nom de facultés morales et intel- 
lectuelles; et, sous ce rapport, c’est avec plus de rai
son encore què d’orgueil, que l’homme s’est proclamé 
lui-même le roi des animaux, puisqu’en effet, c’est 
lui qui possède au plus haut degré le don divin de 
l ’intelligence et de la volonté.

Gomme toutes les autres, la science des facultés
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intellectuelles et morales, soumise a l’inflexible et fé
conde loi du progrès, a subi déjà de nombreuses et 
mémorables révolutions ; e t , par une loi non moins 
fatale, mais bien triste, l’enfantement des plus grandes 
vérités de la philosophie ne s’est accompli qu’au milieu 
de vives douleurs et de grandes convulsions. L ’histoire 
de toutes ces réformes philosophiques dépasserait de 
beaucoup et mes forces et les bornes étroites de ce dis
cours. Je mécontenterai donc d’examiner celle dont 
l’immortel Gall fut l’auteur, d’en bien caractériser le 
véritable esprit, et de signaler l’ influence puissante 
qu’elle est appelée à exercer sur l’avenir d’une foule 
des institutions qui régissent les destinées de l’hu
manité.

Quelque différens que soient les phénomènes moraux 
et intellectuels des autres phénomènes que nous pré* 
sentent les animaux, un fait, qui n’est aujourd’hui 
l’objet d’aucune contestation un peu sérieuse, c’est 
que ces phénomènes moraux et intellectuels ne peu
vent s’opérer, se produire, se révéler, qu’à certaines 
conditions d’organisation ; en un mot, les fonctions 
ou facultés de l’entendement et de la volonté suppo* 
sent l’existence d’un instrument particulier, d’un or
gane propre j et cet instrument, cet organe n’est autre 

chose que le système nerveux central, ou le cerveau 
proprement dit.

Il n’y a que des insensés qui puissent aujourd’hui 
nier une aussi éclataute vérité,

Mais c’était peu que de savoir, de la manière la 
plus certaine, que l’existence d’un cerveau était la 
condition sine qu4  non, et de la production et de 
la manifestation des divers actes intellectuels et ma? 
rapx : il fallait féconder, pour ainsi dire, cette
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idée-mère, et tirer toutes les conséquences qu’elle 
contenait dans son sein. En d’autres termes , il 
s’agissait de montrer à quelles modifications du cer
veau répondaient ces nuances infinies que nous pré
sentent les opérations morales et intellectuelles, étu
diées dans rcchelle immense des animaux et consi
dérées dans les divers individus de chaque espèce ani
male ; et pour établir de si nécessaires et de si impor
tantes distinctions, il ne fallait plus regarderie cer
veau comme une masse partout identique a elle-même, 
partout affectée aux mêmes usages ; mais il était be
soin , au contraire, d’inventer et de démontrer 
le grand principe de la pluralité des organes céré
braux.

Ce n’était pas encore la tout : il s’agissait encore de 
déterminer le siège précis de chacun de ces organes 
mystérieusement cachés dans la cavité du crâne, de les 
localisery en un mot.

Enfin, cela étant achevé, il restait encore une 
grande question à résoudre, savoir, celle de déter
miner jusqu’à quel point le volume et la conformation 
du crâne en général et de chacune de srs régions en 
particulier, pouvaient nous faire juger du volume et 
de la conformation du cerveau en général, et de cha
cun des organes élémentaires qui compose nt cette 

masse nerveuse.
Or, tels sont précisément lcr* grands et difficiles 

problèmes que la phrénologie s’est proposé de résou
dre, et pour la solution desquels le génie profondé
ment observateur de Gall, ce prince des plirénôlogis- 
tes, a recueilli de si précieuses et importantes données. 
Ce grand homme, laissant de côté et respectant la 
partie purement, psychologique de ces hautes questions,
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a fait voir que, quelle que fût l ’opinion qu’on se formât 
sur la nature de l’âme, les fonctions morales et intel
lectuelles étaient régies dans leur développement et 
leur manifestation par des lois physiques, constantes, 
appuyées sur la hase inébranlable de l’expérience et de 
l’observation : qu1 ainsi, par exemple, toutes choses 
étant égales, d’ailleurs, celui-là aurait des facultésin- 
tellcctuellesetmorales plus puissantes, plus énergiques, 
plus multipliées, qui posséderait un cerveau plus vo
lumineux; que partant ces facultés étaient, pour ainsi 
dire, développées en raison directe de la masse du 
cerveau en général. Or, comme la même loi s’applique 
à chacun des élémens particuliers de cette masse ner
veuse, et que presque jamais tous ces élémens n’attei
gnent au même degré de développement chez un seul 
et même individu, rien ne fut désormais plus facile 
que de résoudre une des plus grandes singularités delà  
physiologie des fonctions morales et intellectuelles, et 
d’expliquer pourquoi tant d’hommes , supérieurs sous 
certains rapports, étaient au-dessous du médiocre sous 
d’autres points de vue ; pourquoi, par exemple, le 
divin Newton, qui décomposa la lumière et donna des 
lois au monde céleste, fut le dernier, peut-être, des 
orateurs du parlement, dont il était membre.

De même que ce grand Newton nous a révélé les lois 
qui président à divers phénomènes physiques, sans re
monter à leur cause première; de même quece grand 
géomètre a calculé les mouvemens des astres, sans avoir 
pénétré le principe même de ces mouvemens; ainsi 
Gall, après une savante analyse des divers phénomènes 
et, sij’oseledire, des divers mouvemcnsintellectuelsqui 
s’opèrent dans les centres nerveux, a p u , tout en fai
sant abstraction de leur force motrice, ou de Xdme7
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ppnr parler le langage dès psychologistes, calculer 
quelques-unes des lois qui les gouvernent, c’est-h-dire 
déterminer quelques-unes des conditions observables 
°U physiques auxquelles obéissent ces merveilleux 
phénomènes.

La révolution que Gall venait de faire éclater dans 
le monde philosophique éLait trop hardie pour ne pas 
rencontrer une active et formidable opposition. La 
fable de Promélhée n’est qu’une exagération plus ou 
moins forte de l’histoire des plus audacieux réforma
teurs en tout genre ! Socrate boit la ciguë pour prix 
de aa divine morale •, Galilée expie par lu prison une 
grande découverte astronomique et, comme on l’a dit,

L’incxcusabic tort d’avoir t r o p  tôt, ra iso n *

Harvey est traité de visionnaire et de fou pour avoir 
découvert le secret delà circulation, Cto., etc.

Si telle e$t la justice avec laquelle sont jugés les in
venteurs des plus hautes et des plus utiles vérités, 
faut'il dpnç s’étonner que Gall ait eu la gloire d’être 
longtemps considéré comme un habile charlatan , et 
qippn ait rapetissé, ravalé son admirable philosophie, 
jusqu’au point, d’en faire une simple question de 
bosses! !

N9t.r0 intention n’est pas de dérouler ici le mar-
tyrofage de Gall et de sa doctrine. Mais je ne puis

«

m’empêcher dé signaler cette circonstance vraiment 
digne de remarque ; c’est que parmi les adversaires de 
la doctrine de G all, figurent deux des plus illustres 
de ses contemporains, Napoléon et Guvicr ; leur op- 

ppoUÎPP r SPUtenup pap Parme du ridicule, si terrible 
partout, mal? particulièrement en France, suspendit 

pour ainsi dire Ie cours du nouvel astre qui venait
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J’npparaître sur l’horizon scientifique. Dès-loi^* teè 
journaux, les écoles, les académies formèrent utté 
sorte de sainte-alliance contre le système de Gall > et 
c’en serait fait depuis long-temps de ce système.* s’il 
¿tait au pouvoir d’une sainte-alliance quelconque dé 
triompher pour toujours d’une vérité quelle qu’elle 
soit, phrénologique ou autre. Cette conjuration 
d’hommes ou de corps puissans contre une vérité, petit 
Lien en ajourner le progrès, en affaiblir le développe* 
ment; mais il vient un temps où l’opinion publiqué 
éclairée prend la vérité sous sa puissante protection^ 
et Lout cède a l’empire de cette reine du monde* toüt> 
meme l’autorité des Napoléon et des Cuvier. Ce qu’il
importe de dire à cette occasion, c’est que les tètes dë

«

Napoléon et de Cuvier étaientpour ainsi direle9 meih* 
leurs argumens dont on pût se servir pour les réfuter* 
Et aujourd’hui que ces deux grands hommes sont, l’mi 
cl l’autre, descendus prématurément dans la tombera 
phrénologie, qui n’est pas la dernière à payer un juste 
tribut d’admiration a leurs hautes et vastes facultés-, 
ne sc venge du mal qu’ils lui ont causé, qu’en faisant 
servir h la démonstration de ses principes, les nobles 
et. majestueuses empreintes de leur crâne.

Jetez un coup-d’œil sur ces têtes -modèles, et pour peu 
que vous soyez initiés aux connaissances phréftolègi- 
ques, vous ne lardei pas a vous apercevoir que tiôïï 
seulement elles prouvent par leur volume plus qû%Wr* 
dinaire la loi que nous avons indiquée plus haut, ïtiaîs 
aussi qu’on trouve dans les différences de leur configu
ration, la raison des principales différences que présen
taient et le caractère et l’intelligence des deux irttfnôr- 
tels personnages dont elles nous rappellent les trâitfc. 
Cette tête (montrant celle de Ctiyier) devait appâttëmv
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léon) convenait mieux au moderne Alexandre.

Quant aux applications que Ton peut faire des véri
tés phrénologiques , elles sont réellement innombra
bles. Il n’est pour ainsi dire aucune position sociale, 
quelqu’élevée ou quelqu’humble qu'elle soit, ou Fon ne 
puisse utiliser les lumières que fournit la phrénologie. 
Quel est l’homme, en effet, qui n’a pas le plus grand 
intérêt à pouvoir connaître, autrement que par la voie 
longue et souvent dangereuse de l’expérience, 
les personnes avec lesquelles il devra nouer des 
relations plus ou moins intimes? Mais les artistes en 
particulier, les moralistes, les instituteurs, les fonc
tionnaires, les législateurs, puiseront dès aujourd’hui, et 
plus encorepar la suite, des renseignemens de la plus 
haute importance dans la connaissance approfondie 
des différentes conditions anatomiques et physiologi
ques qui traduisent au dehors et trahissent en quelque 
sorte les différens genres de capacité et de moralité. 
On connaît ces deux vers du plus pur de nos poètes 
tragiques :

E t ne devrait-on pas à des signes certains
Reconnaître le cœur des perfides humains ?

Hé bien! dans les cas extrêmes, c’est-h-dire dans 
ceux précisément où nous avons le plus besoin de tels 
signes, la phrénologie nous apprend à les découvrir.

Sans doute, cette partie de la science que nous cul
tivons réclame encore d’immenses recherches ; mais 
est-ce une raison pour ne pas mettre a profit dès a pré
sent les vérités que l’expérience et l'observation ont 
constatées ?

Puisque la phrénologie, comme Hercule a son ber-
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cenu, a résisté a de si longues et si vives attaqués, ad 
pioment même ôii elle naissait et se constituait en quel
que sorte, aujourd’hui qu’elle touche h sa virilité, elle 
n’a plus rien à craindre pour son existence même, et ne 
doit plus s’occuper sérieusement que de ses progrès etde 
sesperfectionnemcns, ainsi que de la recherche des 
moyens lespluspropresà répandre et a populariser les 
faitsdont elle s’est enrichie jusqu’ici et dont elle s’en
richit encore chaque jour. C’est pour concourir, alitant 
que les circonstances et srsfaiblesmoyensleluipermét- 
tent, a cette œuvre importante, que la Société phré- 
nolorique de Paris a fait paraître un journal, institué 
des Cours publics, et décidé que, chaque année, le 
jour de l’anniversaire de la mort du père de la phréno
logie, elle viendrait rendre compte dé ses travaux au 
public.

Il serait à souhaiter que la saine phrénologie, dont 
le public éclairé s’c~t aujourd’hui déclaré le partisan, 
fut en quelque sorte reconnue officiellement, et que 
cette nouvelle divinité scientifique prît rang dans 
l’olympe de nos écoles et de nos académies. Mais les 
temps ne sont pas encore arrivés. C’est par de nou
veaux efforts, par des conquêtes nouvelles, que la 
phrénologie finira par êlre admise aux honneurs de 
1 enseignement dans les écoles.

Les Français ne sont pas, au reste, les seuls qui tra
vaillent aux progrèset au triomphe de la phrénologie : 
d’autres contrées , soit en Europe, soit en Amérique, 
soit même en Asie, partagent avec nous cette honorable 
mission. L’Angleterre surtout se distingue entre toutes 
les autres nations, par le nombre de ses sociétés et de 
ses journaux phrénologiques. Nous nous plaisons a 
rendre hommage aux grandes qualités de cette rivale
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de la France en science* ên àt*ts, eh industrie * Cu 
liberté, en civilisation, pour tout dire en un mot.

Toutefois, nous ne ' croyons pas dépasser les bornes
de la modestie nationale, en disant que ce n’est point 
a l’Angleterre, mais a la France qu’est surtout réservée 
l ’insigne gloire de tenir le sceptre des sciences et delà 
civilisation. Par le caractère de son génie, comme 
aussi par sa position, c’est la France que les destins 
ont chargée de répandre de toutes parts, d’universaliser, 
en quelque sorte, les précieuses conquêtes de l’esprit 
humain i la France est pour ainsi dire le soleil intel
lectuel du monde.

La Sociétéphrénologiqüe, en ce qui fàitle sujet de ses 
études., ne négligera rien pour Conserver a notre beau 
pays la supériorité dont il jouit, a tant d’autres 
égards, sur les nations modernes; et si nos travaux 
peuvent avoir quelque jour au moins un peu contri
bué à la victoire de la vérité sur les préjugés, delà 
justice et du droit sur l’arbitraire et i’injuàtice, nous 
aurons obtenu la seule récompense que nous ambition
nons. Quant a présent, nos voeux seront comblés, si 
lepublic vraiment d’élite, qui nous honore de sa pré
sence, daigne accueillir avec indulgence l’exposition 
de ce que nous avons fait dans le cours de cette année.
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COMPTE -  RENDIT

DES TRAVAUX

DE

LA S O C I É T É  P H R É N O L O G IQ U E

DE PARIS ,

PENDANT L’ANNÉE 1 8 5 2 -1 8 5 5  y

Pau le D octeur CASIMIR BROUSSAIS,

Secrdtairc-gcncral.

Messieurs ,

Chargé de vous rendre compte de nos travaux; pen
dant l’année qui vient de s’écouler, j’éprouve moins 
d'embarras que l’année dernière en me présentant de
vant vous. Mon bagage est moins léger cette année, 
car nous sommes entrés enfin dans la voie des études 
utiles*, etsiquelqu’un venait aujourd’hui, comme il y 
a un an, dans une de nos séances mensuelles, solennel
lement proclamer au milieu de nous notre mort, nous 
pourrions lever la tête en signe de vie, et répondre par 
notre réunion , en ce moment si brillante, h ces pro
phètes de malheur qui, au lieu de nous aider charita
blement de leur expérience, prétendaient, du haut de 
leur grandeur, nous écraser de leur dédain. Mais nous 
vous laisserons répondre vous-mêmes quand vous nous 
aurez entendus. Toutefois si nous ne nous sommes 
point laissé abattre, qu’un excès de confiance ne nous 

T ome II. a
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égare pas , et que ce cri de mort qu’on nous a fait en
tendre une fois, résonne encore a nos oreilles et ne 
nous laisse pas sommeiller.

Depuis un an, a pareille époque, toutes nos séances 
ont été remplies par quelque travail ayant pour but, 
soit de nous mettre au courant de la science a l’étran
ger , soit de nous faire connaître quelque fait nouveau, 
soit de nous exercer aux difficultés de l’application de 
nos principe^, soit enfin d’apporter à la société notre 
tribut de secours, d’utilité et d’amélioration.

Dans ces conférences, un grand nombre de faits 
pbrénologiques ont été rapportés; je ne vous en rappel
lerai que quelques-uns d’une manière succincte. Pas
sant rapidement sur ceux qui sont relatifs aux orga
nes de la reproduction, que nous devons a MM. 
Tancliou, Sorlin, Bourjeot Saint-IIilaire, etc., et qui 
confirment les idées de Gall sur les fonctions du cerve
let, j ’arrive a ceux qui se rapportent a d’autres orga
nes. M. Fossati vous donnera les détails de quelques- 
uns de ceux qu’il nous a racontés. Vous vous rap
pelez celui de M. le professeur Bouillaud : ce méde
cin traitait un malade atteint d’une fièvre violente, 
suite d’une inflammation viscérale ; le crâne de ce jeu
ne homme présentait un développemenLconsidérablede 
l’organe des tons, et* dans ses accès de délire, le ma
lade se livrait à des citants continuels, d’une force et 
d’une justesse remarquables, alors qu’il ne jouissait 
d’aucune énergie pour tout autre acte de relation; il 
ne conservait, dans les momens de calme, aucun sou
venir de cette mélomanie. N ’oublions pasnon plus cette 
lettre de M..Deville, notre membre correspondant de 
Londres ; lettre qui contenaitla relation de ce fait d’un 

sihaut intérêt pour la phrénologie, d’un individu qui,
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a différentes époques de sa vie, avait présenté 
rens degrés de développement du cerveau. D’abord 
abandonné a lui-même, sans éducation, dans une po
sition plutôt propre a dégrader ses facultés qu’aies dé
velopper ; il se trouva plus tard dans une situation où 
ce développement fut favorisé, puis après quelques 
années, il retomba dans sa première position et s’abru
tit de nouveau. Eli bien! son cerveau présenta successi
vement des phases de développement et de dégradation 
correspondant àla deuxième et a la troisième période de 
son existence* Quelle preuve plus frappante pourriez- 
vous désirer de la vérité de la phrénologie!

Plusieurs d’entre vos membres ont raconté d*autres 
faits analogues: les uns, a l’inspection du crâne, ont 
reconnu des talens cachés ; M. le docteur Lacorbière 
nous a récemment rapporté que, dans un voyage en 
Allemagne, il avait appliqué avec succès la doctrine 
phrcnologique à l’examen de plusieurs individus dans 
un bospice d’aliénés, et que ce jugementphrénologique 
conforme à la vérité, nous avait conquis des partisans 
à Hambourg.

Certainement ces faits, et beaucoup d’autres sem
blables, n’avaient qu’une valeur conditionnelle; les 
moules des têtes des personnes qui faisaient le sujet 
(le ces observations, n’étaient pas là pour confirmer 
ou pour infirmer ces assertions, mais ces rapports 
prouvent du moins que, par nos efforts, la pratique 

de la phrénologie se répand, surmonte tous les 
jours des répugnances, et détruit des préventions.

Deux tableaux de classification phrénologique vous
»

ont été présentés, l’un parM. Sarlandière, l’autrë par 
M. Dumoutier, car la phrénologie a aussi ses classifica
tions ; et quelle est la science qui pourrait s’en passer 1

2. .
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Dès que vous observez des faits, il faut bien leur cher* 
cher un lien et connaître leur importance relative ; il 
faut bien les coordonner, les classer enfin. Gall, tout 
ennemi qu’il était des théories systématiques, nous a 
donné l’exemple des classifications. 11 est vrai qu’il 
n’avait point régularisé la sienne, mais il avait établi 
du moins plusieurs groupes d’organes, et certains d’en
tre ceux-ci avaient le privilège d’êLre toujours les pre
miers.

Notre collègue M. Sarlandière, dans son mémoire 
inséré dans notre Journal de Phrénologie, usant 
de cette indépendance' d’opinion dont chacun de 
nous se fait gloire, critique plusieurs dénomina
tions de Gall et de Spurzheim, et modifie leur clas
sification. Gall et Spurzheim ont trouvé, parmi 
nous, des champions qui ont combattu les prétentions 
de M. Sarlandière, et de cette discussion, il est résul
té, je crois, une vérité, c’est que la question était en
core insoluble, et que le temps seul et les progrès de la 
phrénologie pourraient en amener la solution. D’ail
leurs loin de blâmer les tentatives pour hâter ce résul
tat, nous les encourageons au contraire, nous comp
tons sur l’activité de notre confrère, alors même que

« 4

nous ne partageons pas toutes ses idées, et en preuve 
de notre confiance, nous l’avons prié de vous exposer 
le mécanisme du craniomètre qu’il a inventé, bien 
qu’unefoulede réclamations se soient élevéesau milieu 
de nous contre l’application de cet instrument.

Le tableau de M. DumouLicr ne descend pas dans 
les mêmes détails que le précédent, c’est un projet de 
classijiqation phrénologique humaine ̂  selon Vordre- 
Æ accroissement et de décroissement organique ; l’au
teur, partant des êtres privés de cerveau, passe aux
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idiots, puis aux criminels dégradés, auxrcrimi- 
uels intclligcns, pour arriver aux hommes sociaux1, 
puis aux grands hommes ; après lesquels il redes
cend a la monomanie et à la manie, a l’imbécilité et

> 4 . »

enfin, comme dernière dégradation, a la démence : il 
montre que ces différons états moraux et intellectuels 
correspondent Si des états organiques appréciables de 
santé ou de maladie, et de développement cérébral 
complet ou incomplet. C’est un coup-d’oeil phrénolo- 
gique surl’humanité, qui pourrait peut-être conduire 
loin un penseur.

Revenons aux détails. Plusieurs analyses du jour
nal phrénologique d’Edimbourg nous ont fait 
connaître les travaux des plirénologistes de la Grande- 
Bretagne. Ces extraits vous ont prouvé que les 
succès de la phrénologie chez nos voisins, ont été 
fondés sur de nombreuses observations, et que 
d’heureuses applications en ont été faites à la critique 
littéraire, a la vie sociale, à l’éducation; et nous 
avons puisé dans cette lecture une nouvelle ardeur, 
un nouveau zèle pour la phrénologie , et la nouvelle 
conviction de son triomphe en France, dans un ave
nir, peut-être peu éloigné de nous.

Je ne chercherai pas avons analyser les ouvrages 
dont il a été fait présent h la Société Pliréno- 
logiquc, mais je ne puis passer sous silence une 
brochure sur le siège et la 'nature des maladies 
mentales. M. Bottex, qui en est l’auteur, ré
cemment admis parmi nos membres correspoudans, est 
médecin d’un hospice d’aliénés a Lyon.‘Versé dans
la phrénologie, il en a fait l’application au lit du ma
lade. Vous savez, Messieurs, que malgré quelques 
aperçus de quelques grands hommes de l’antiquité, il
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n’y a pas longtemps que l’on croyait encore parmi nous 
que la folie était une maladie de Taine, toute imma- 
térielle ,et avec laquelle ce corps grossier n’avait rien 
de .commun ; vous savez que, malgré les heureuses 
améliorations apportées par Pinel dans le traitement 
liygiéniqnedes aliénés, etses utiles travaux sur lesfolies 
raisonnantes, continués par son successeur, le même va
gue régnait sur la cause de la folie, et que Ton en était 
encore à déplorer Tincertitude où laissait l’examen du 
cerveau après la mort. La révolution médicale de ces 
dernières années, en rattachant nécessairement toutes 
les maladies à des lésions d’organes, a matérialisé la 
folie. Beaucoup de travaux ont été faits dans ce sens,
celui du docteur Bottex est de ce nombre ; il fait dé-

, s . , - . *

pendre la folie d’une inflammation ducerveau et deses 
membranes. Il démontre, io. que la folie n’est point 
une maladie de Tâme ou de l’esprit, mais une affec
tion 4 e l’organisme; 2°. qu’elle a son siège essentiel 
dans le cerveau; 3o, que le mode de lésion de ce vis
cère varie suivant le genre d’aliénation mentale. » Ce 
n’est qu’a l’aide de la doctrine de la pluralité des orga
nes du cerveau, d it-il, qu’on peut se rendre compte 
de cet état singulier auquel le célèbre Pinel, guidé 
par une observation de la nature, a donné le nom de 
manie raisonnante où manie sans délire. . .  . Les or-

»  « *  1 4

ganes cérébraux étant destinés, les uns'a des penebans, 
les autres h des facultés intellectuelles« si la monoma- 
nie porte sur les premiers seulement, il pourra en ré
sulter l’excès d’action de ces organes, et quelquefois mê
me entraînement irrésistible de certains penebans, sans 
que l’intelligence soit troqblée. On conçoit aqspi Tex(s-

* i l

tence dp certaines manies partielle? généralement adk 
Telles §oqt les inoqomnnies homicide, sqiçjde,
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érotique, etc., lesquelles peuvent être continues ou 
intermittentes.»Les exemples de ces penclians irrésis
tibles a tuer, sont nombreux ; il est de ces monoma- 
nes qui ont assassiné plusieurs personnes sans aucun 
motif de haine ou d’intérêt; il en est dont la mono- 
numicestintermittente; qui, dans riritervalledes accès, 
déplorent ce penchant irrésistible, et qui se font en
chaîner au moment où ils sentent l’accès approcher, 
afin d’être dans l’impossibilité denuire. Pinel a signalé 
cette espèce de monomanie, mais la phrénologie seule 
pouvait démontrer la vérité de ces doctrines, et l’au
torité de Gall est ici toute puissante'; la science et 
l’humanité doivent une égale reconnaissance au fon
dateur delà phrénologie, et co n’est.pas sans étonne
ment et sans regret que nous aVons entendu dernière
ment traiter, en séance solennéllc, cette question de mé
decine légale, sans rendre h Gall un hommage écla
tant. Il n’y a pas long-temps encore que nous avons vu 
envoyer a l’échafaud de ces malades dignes de pitié et 
non de haine ; mais il faut espérer que notre voix fini
ra par être entendue, et qu’un jour on livrera ces mal
heureux aux soins des médecins et non plus aux mains 
des bourreaux.

Il a été apporté a vos séances un grand nombre de 
crânes ou de moules remarquables; je vais les passer 
en revue en les classant suivant l’ensemble de leur dé
veloppement, et la prédominance particulière de cer
tains organes. Nous devons la plupart. de ces pièces 
intéressantes au zèle actif de M, Dumontier, dont je 
m’efforcerai de reproduire les observations impor
tantes; quesi je m’écartais cependant de ses idées, je  
prendrais sur moi la responsabilité de ce que j ’aurais 

avancé,
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Il nous a présenté plusieurs crânes île différen

tes races ¿ ’hommes, de plusieurs espèces de nègres, et 
déplus, entre autres, un crâne fort curieux d’un indi
vidu du rameau celtique de la race Caucasique. Ce 
crâne celtique est allongé d’avant en arrière , comme 
ceux des .Ilindoux ; les diamètres transversaux sont 
courts et a peu près tous égaux ; les parties postérieu
res, inférieures et supérieures sont les plus déve
loppées; les inférieures et moyennes, ainsique les 
antérieures et supérieures, le sont le moins. Tra
duisons en paroles ce langage phrénologique : Le peu
ple auquel appartenait ce crâne ne devait point être 
cruel, bien qu’il fut instinctif et que son intelligence 
ne fût pas bien élevée; il dut être bienveillant, atta
ché àsesenfans, et industrieux. C’en est assez pourvous 
donner une idée de notre manière déjuger les hommes 
et les peuples. Cependant ce crâne n’a pas pour vous 
plus d’intérêt qu’un être abstrait; mais voici quatre 
moules de têtes qui réveilleront chez vous de récens 
souvenirs.

Le premier est celui de Sain t-Amand Bazar, penseur 
distingué, mais surtout homme d’action. Vous allez le 
juger? Sa vie commence par une action d’éclat: en 
ï 8 i4 > étant lieutenant de la garde nalionale, h l’âge 
de 24 ans> il enlève, a la barrière du Trône, h la tête 
de quelques grenadiers, une batterie prussienne dont il 
cncloue les pièces. La croix d’honneur fut bien placée 
sur cette poitrine généreuse. Sous la restauration, do
miné' par des idées de progrès et d’indépendance, il 
conspire ; mais ce n’est pas un obscur conspirateur, 
c’est un des principaux chefs desCarbonari. La police 
n’ignore passes projets et ses manoeuvres, elle le pour
suit, elle le traque de ville en ville, de pays en pays,
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l’oblige à se réfugier dans les bois, à se déguiser sans 
cesse, à changer de nom j enfin arrive la déplorable 
affaire de Berton ; Bazar voit alors qu’il faut renoncer 
h remporter par la force, il voit la difficulté de disci
pliner des masses, et conçoit l’idée d'agir sur elles de 
plus haut et avec plus de puissance, par la force de la 
conviction et d'entraînement des croyances. A  cette 
époque, la France, fatiguée de guerres et de déchire- 
mens intérieurs, se livrait avec ardeur a l'industrie 
dont elle exploitait toutes les branches ; alors l’intel
ligence et la main travaillaient, produisaient, acqué
raient de la considération ; alors aussi se répandit le 
système de l’industrialisme et de la production , plus 
tard métamorphosé en ce que l’on a appelé le saint- 
simonisme, quelque éloignée que fut, sous beaucoup 
de rapports, cette doctrine de celle de Saint-Simon. 
Bazar crut voir dans cette doctrine un progrès ; ce qui 
l’affligeait, c’était le défaut de doctrine générale, l’ab- 
sencQ de lien et de sentiment commun au sein de notre 
société ; il crut qu’il appartenait a quelques individus, 
a lui en particulier après Saint-Simon, de créer cette 
doctrine générale, et qu’il était assez fort pour l ’impo
ser, et il ne recula pas devant l’exécution. Il fut 
un des chefs de la trinité saint-simonnienne. Bien
tôt, vous le savez, les trois chefs se réduisirent a deux, 
et cen'était pas assez ; cette dualité nouvelle dut se ré- 
soudre en unité. Bazar ne partageait pas toutes' les 
idées d’Enfantin sur la morale et la religionj.il laissa 
celui-ci s’appeler pèrë suprême, et ne pouvant être le 
second il se retira ; il vécut dans la retraite, simple
ment, en bon époux, en bon père de famille, et suc
comba le 29 juillet de l’année dernière, h Courtry * 
avec la tranquiRité d’âme de l’homme qui. n’a jamais
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obéi qu’à sa conscience. Affectueux pour ceux qui l'en
touraient, aimanta faire du bien et toujours sans affec
tation, il a souvent risqué sa vie pour les autres -, mais 
il  était volontaire, despote même. Quand, dans une 
discussion, il rencontrait une idée qui lui paraissait 
bonne et fondée sur des faits, il l’adoptait a Fiustant 
même ; mais quand il avait mûri une opinion, il y te
nait avec acharnement ; il la défendait avec vigueur, 
avec opiniâtreté, se révoltait de ne pas la voir adopter 
par tous et aurait voulu pouvoir l'inculquer de force 
h ses adversaires. Ordinairement calme et maître de 
lui-même, il sortait, dans les grandes occasions, de 
cesang-froid apparent, et brûlait d'enthousiasme.

Voyez le moule de sa tête, la.largeur de 6a base vous 
indique unhomme d’action; l’élévation de son front 
au milieu, vous signale la bienveillance ; le dévelop
pement des parties supérieures et antérieures est en 
rapport avec sa moralité, sa persévérance et sou intel
ligence. Avec un peu moins d’estime de soi, peut-être 
aurait-il été tnpins entreprenant et moins desposte.

Vous connaissez Bazar ; portez maintenant vos re- 
gaçds sur ce ,moule voisin, c’est celui d’un homme de 
bien , de M. Charpentier, curéi de Saint-Etiennerdu- 
Morit, enlevé, à l’âge de soixante-quatre ans, a l af
fection de ses amis et a la reconnaissance des innom
brables indigena qui l’entouraient, le 20 décembre 
*829. Toute fa vie de M. Charpentier fut une œuvre 
continue de bienfaisance:; jusqu?a sa dernière heure, 
il 'a  réalisé la charité évangélique; aussi comment 
tt?acUmrçrieznvous pas cette organisation privilégiée, 
cette bienveillance dirigée par une intelligence 
étendue;

m *  voici encore une de ces têtes que la phré-
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nologie , comme l'humanité, est heureuse de 
rencontrer ; c’est celle du nègre Eus tache, âgé de 
soixante ans, premier grand prix de vertu, couronné 
a l'Institut, le 9 août i 83a. Je ne vous raconterai pas 
sa vie; vous la connaissez tous, vous en avez tous en- 

| tendu ou lu le récit ; vous savez qu’Eustache sîèst 
dévoué, a Saint-Domingue, mille fois pour son maî
tre, M. Belin; qu’il l’a sauvé du massacre général ; 
qu’il lui a conservé plusieurs fois sa fortune, par son 

1 adresse, son courage et son dévoùment, et avec lui 
1 plus.de quatre cents autres blancs. « L’idée du meur- 
) tre, dit le rapporteur de Tlnstitut, ne s’associe point,
| dans l’âme d’Eustache, avec celle de la liberté, Placé 

entre ses compagnons demandant à la torche et au poi
gnard leur émancipation sanglante, et ses maîtres 
prêts-h périr assassinés sous les décombres de leurs 
maisons embrasées, il ne balance point ; ni les. ani-v 

| mosités des poirs contre les. blancs, ni la communauté 
d’intérêt, ni les liens d’affection, ne le rqtiqnpept ; il 
va oîi le porte son subjipie instinct; il va ou il voit, 
non des vengeances à exercer, mais des devoirs à
remplir et .des malheureux, a sauver..... I l  ri y  avait
sorte de ruses ingénieuses qu’il n’employât ppur déi*o- 
Ler a la mort tant de victimes. Sans pçsse,pçcup^ a* 
prévenir les.habitans des complots formés contre eux,; 

I sans révéler cependant les npms des conspirateurs, eC 

inventant mille stratagcipps pour dopper pu* propriêrr 
tfiires les moyeps de se répnir et de,se fortifier, j ie  
manière à ôtçr aux insurgés Ja pensée de ]p$ attaquer ; 
ü courait tout le jour avec les pègres , ei ja;Puit il 
allait avertir les blancs» »

Vous savez qu’Eustaçbs,,toujours 
jamais occupé qu’à faire dfl WpB j qu’il »’ft japw»
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rien voulu garder pour lui, et que les profits qu'il a 
retirés de son industrie et les récompenses qu’il a ob̂  
tenues, ont toujours été employés à soulager des mal
heureux ;‘qu’il a toujours voulu rester en état de do
mesticité, afin de faire valoir ses talens dans l’art 
culinaire, et de pouvoir gagner au profit de ses sem
blables. Ecoutez un trait de son ingénieuse bienveil
lance; c’est encore le rapporteur de l’Insiitut qui 
parle : « Retiré au Port-au-Prince, a la suite de 

M. Belin,que sa grande réputation avait fait nom-
é ___

mer président du conseil privé, Eustaclie entendait 
souvent son maître, parvenu au déclin de l’âge, gémir 
sur l’affaiblissement progressif de sa vue-'Si Eustaclie 
savait lire, il tromperaitleslongues insomnies du vieil
lard en lui faisant la lecture des journaux. Quel cha
grin pour lui et pour son ami, qui se reproche de ne 
lui avoir pas procuré daiis son enfance un si utile 
genre d’instruction! Ce chagrin ne durera pas : Eus- 
tache acquiert ce qu’ il regrettait. Il s’adresse en secret 
a un maître de lecture; et, grâce aux leçons de son 
maître, grâce surtout a une volonté puissante, Eus- 
tache, sans nuire à son service, car c’était a quatre 
heures du matin qu’il allait prendre ses leçons, Eus- 
tache arrive un jour vers le pauvre demi-aveugle un 
livre à la maiil, et lui prouve par le plus touchant 
des exemples, que si rien ne semble facile à l’igno
rance,1 rien' n’est impossible au dévoûment. »

Voici le moule de sa tête; une chose doit vous 
frapper : c’est la saillie de cette partie du front ; c’est 
lk-Porgane de la bienveillance : il est tel que l’on n’en 
possède dans les collections aucun exemple analogue ; 
il est si for ¿que, si je ne connaissais pas Eustaclie, à 

la vue d’un tel crâne*, je m’écrierais : il y a ici mono-
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ixxnnie de bienveillance. Mais j ’aime mieux, avec 
j\I. B rifau t, vous résumer sa vie et son caractère en 
deux mots : générosité incorrigible.

Passons maintenant a des hommes distingués par 
jes talens particuliers. Voici Carême, d’abord, que 
j e  n’appellerai pas le cuisinier, mais l’architecte. La 
moindre gloire de Carême est certes d’avoir ordonné 
tous les grands dîners diplomatiques en Europe depuis 
1810 ; l’art culinaire n’était pour lui qu’une branche 
de l'architecture, qu’il exploitait avec un talent dont 
une réputation européenne fut la récompense, mais 
dont la sphère était cependant trop étroite pour son 
esprit poétique. La vie de Carême a été une vie de 
travail prodigieux, de lectures et de compositions. 
Pour prolonger ses veilles et résister au besoin impé
rieux du sommeil, il laissait éteindre son feu en hi
ver, et ne se couchait que lorsque le froid de ses 
jambes engourdies était arrivé au point de troubler le 
travail de son esprit par l ’acuité de la douleur : ce fut 
là la cause principale de sa maladie et de sa mort. 
C’est le i 4 janvier de cette année que Carême a suc
combé ! On a trouvé, dans ses papiers, plusieurs plans 
d’architecture dessinés par lui-même et finis, des mo- 
numens de décors de table d’une beauté admirable,, 
des manuscrits, etc. Scs ouvrages sur l’art culinaire et 
ses deux Recueils de projets d'architecture destinés 
aux embellissemens de Paris et de Saint-Pétersbourg, 
sont connus dans le monde. En voici quelques 
courts extraits qui vous donneront une idée de l’es
prit dans lequel ils sont composés. « L ’honorable suf
frage de lady Morgan, dit-il en parlant de son ou
vrage sur la France en 1829 et i 83o, atteste que 
l’homme de bouche, dévoué à sa profession, est tou-



jcftirs récôïdperisîé dé ses soins et fatigués par l’agran-
dissèmënt de sa renommée. Grâce a vous, Madame, 
la mienne est agrandie noblement par le récit enchan
teur que vous avez daigné fairé du dîner de B..., 
donné le 6 juillet 1829. Il deviendra aussi célèbre dans 
Thistèire gastronomique de la France moderne, que 
le furent dans l’antiquité les repas d’Eumée et d’Ulysse, 
d’Achille recevant dans sa tente les députés des 
Grecs, qui vinrent l’inviter a se réconcilier avec 
AgâinemnOn ; puis les soupers d’Alexandre-le-Grand 
k Persépolîs ëtaBabylone, les festins d’Alcinoüs, le 
repas dè Marc-Antoine avec Cléopâtre, les dîners de 
Mécène, lè‘ féètin de Trimalcion et des trois A'picius, 
puis lès fèstins somptueux de ce Chantilly, devenu 
si célébré daùslés fastes de la gastronomie française. » 
(Ifjdrtde là Cuisine française au dix-neu\>ïeme siè
cle, tôm. 1er., pag, 8 et 9.) « Et vous, ajoute-t-il 
encore plus loin, femme aimable et célèbre, quel 
généreux sentimènt vous inspire, quand vous dites 
qüe le tàlérit du cuisinier devrait ctre encouragé par 
des cotirotinés semblables a celles que l’on donne sur 
lascènê aux Pasta étaux Sontag? » (Pag. xo. ) « Mais, 
Madame, dit-il dans un autre endroit, vous compren
drez) et de reste, qu’une plus noble ambition que 
celle de la fortune aura occupé toute ma vie. »

(Pag-ôO
Oui, c’est l’amour de la gloire qui animait, qui 

inspirait Carême dans ses compositions littéraires, 
comirië dans ses projets d’architecture, comme dans 
ses conceptions culinaires! Mais comment l’amour de 
la gloire l’avait-il laissé végéter h la cuisine, lui que 
sé'é moÿëhs naturels auraient pu conduire à une posi
tion so‘cialé‘ relevée? Comment? Le voici. Si Carênie
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est resté cuisinier, c’est qu’il y avait pour lui un géni# 
Je l’art du cuisinier, comme il y  a un génie de l’art 
du peintre et du sculpteur ; c’est que sa misSiofr * a lui,- 
était d’élever au rang de science un art qui jusque-la 
n’avait jamais osé prétendre h cet honneur.

Vous voyez quels talens distingués possédait cet 
homme, sa tête en donne Implication : vous remar
quez un développement général assez grand ; la partie 
antérieure forte, et les organes de l’idéalité i de la con
struction f sont largement développés *, ils son t soutenus 
par ceux des sentimens affectueux et par celui de Fâ- 
mour de l’approbation, très saillant sur cette tète. Il 
serait trop long d’expliquer la correspondance de 
toutes ses facultés prédominantes avec lés développe^ 
mens de son crâne ; je dirai seulement que si l’organe 
de l’amour des enfans est très fort chez .Carême, On 
ne s’étonnera pas d’apprendre qu’il les aimait beau
coup en effet, et qu’il en a doté une vingtaine.

Ce moule est celui de la tête de Pigault Lebrun * 
dont les ouvrages sont connus de la plupart d’entre 
vous. La conformation de sa tète correspond parfaite
ment a son caractère ; la base est large comme celle 
d’un homme positif; mais il y a aussi beaucoup d’in
telligence. C’est, Messieurs, ses ouvrages k la main, 
qu’il faut analyser sa tête.

A. c5té est le moule d’un mathématicien, astronome
%

homme, d’ordre par excellence, grand travailleur j 
d’une persévérance rare dans ses habitudes et d’un 
esprit sceptique, le baron de Zach. Chez lui le calcul

r

est très prononcé ; le sens des localités est très fort ; 
la base est étroite : c’est le contraire du précédent.

Ce masque et ces trois têtes appartiennent a quatre 
musiciens : voici le masque de Wéber et les têtes dç
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Kreutzer, d’Hérold et du jeune organiste de Saint- 
Roch. Quelque clxose doit vous frapper mrintenant, 
c’est la différence de conformation de ces têtes ; mais 
analysez le caractère musical de chacune de ceux à 
qui elles appartiennent, et vous verrez s’expliquer 
toutes les différences. C ’est ici que siègent les organes 
fondamentaux de la musique ; et vous devinez sans 
peine que c’est Wéber qui en offre le plus grand dé
veloppement; d’ailleurs, bien que n’ayant sous les 
yeux que la partie antérieure du crâne, nous pouvons 
distinguer l ’élargissement de la tête vers l’idéalité, la 
bienveillance et l'imitation. Ne retrouvez-vous pas lâ 
en partie le caractère de la musique de Wéber ; cepen
dant, pour bien le juger phrénologiquement, il fau-* 
drait que le moule fut entier.

Le Kreutzer à qui appartient ce moule était le frère 
du célèbre violon compositeur; il était professeur à 
l ’Ecole royale de musique, et est mort il y a un an. Il 
a du calcul, de la mécanique et de la mélodie. Hérold, 
sans s’élever a la hauteur des premiers maîtres, a fait 
une musique que l ’on entend tous les jours avec plai
sir ; il ne faut point y chercher la fougue d’imagina
tion, la vigueur d’invention, la force d’enchaînement 
et la suavité d’inspiration de Wéber ; mais on y ren
contre de jolis motifs, et nous savons qu’llérold ex
cellait dans l’art d’arranger la musique. Comparez sa 
tête a celle de Wéber, et vous verrez que les organes 
les plus saillans chez lui, sont ceux de la persévé
rance et de l’individualité à un haut degré, ce qui 
explique le nombre de ses œuvres, malgré sa difficulté 

de travail, et ses succès dans les détails.
Enfin, Messieurs, la tête du jeune Lefebure, que 

vous entendez tous les jours dans les soirées musicales,
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âgé seulement de quatorze ans, et déjà depuis plu
sieurs années organiste de Saint-Rocli, nous présente 
le front d’un liomme intelligent, et les organes de la 
musique et de la construction très forts.

Ainsi, ces faits viennent encore déposer en faveur 
de la phrénologie. En voici maintenant d’un autrè 
ordre. Ces quatre têtes sont celles de quatre crimi
nels, de Mabille, de Descourbes, de Bénoît et de 
Régès. Observation générale : dans toutes, prédomi
nance dessentimens et des passions sur l ’intelligence, 
têtes instinctives, têtes animales. Comparez-les a celles 
de Bazar, Charpentier et Eustaclie, et vous reconnaî
trez deux ordres d’organisation tout-à-fait opposées.

; Habille est un .assassin, fils d’un condamné mort 
| dans les galères, petit-fils d’un criminel mort sur 
] l’échafaud. Un jour il lui prend fantaisie de régaler 
| des camarades *, le repas fini, Mabille n’a pas d’argent ;
,j il sort, assassine une femme sur la route de Caen, lui 
;i prend les trente francs qu’elle porte, et vient payer a 
| l'auberge pour ses amis et pour lui.
| Descourbes, condamné à cinq ans de travaux for- 
| cés, pour délit de contrebande et voies de fait envers 
! un employé de l ’octroi, était enfermé a Bicêtre, en 
I attendant le départ dè la chaîne. Voulant esquiver ce 
! départ, au mois d’avril dernier, il se pratique a la 

jambe des scarifications qu’il a soin d’irriter pour les

I
 changer en ulcères. Malheureusement pour lui, ces 

plaies accidentelles guérissent trop promptement, et 
ne se changent point en ulcères. Un autre détenu lui 

suggère l ’idée de se pratiquer un séton au moyen d’un 
cheveu de femme passé a travers l’articulation du ge
nou. Descourbes n’hésite pas, et parvient h passer ce 
séton d’un nouveau genre : bientôt un épouvantable

Tome IL 3
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phlegmon se déclare dans l'articulation, et Descourhes 
succombe au milieu d’une fièvre violente. Que de
vez-vous trouver sur sa tête? Du désir d’avoir, de la 
ruse, de la fermeLé et. beaucoup de courage. Regar
dez , et votre oeil sera frappé du développement des

\ »

organes correspondans a ces penchans et facultés. 
Mais comment Descourbes n’a-t-il pas prévu que ce 
n’était pas impunément qu’il pouvait se pratiquer une 
semblable mutilation ? il manquait absolument de 
toute circonspection. D’ailleurs, sur sa tête, point de 
sentiment de justice ni d’espérance : somme totale, 
tête beaucoup plus instinctive qu’intellectuelle.

Benoit, condamné à mort et exécuté le 3o août 
i 832 , à l ’âge de vingt ans environ, avaitété chassé du 
séminaire de Reims, pour des penchans infâmes, et 
abandonné de son père. U a montré toute sa vie beau
coup de ruse ; il a: été d’un caractère froid, caché et 
soupçonneux ; il a reçu plusieurs blessures à la tête. 
Assassin de sa mère, Benoît, pour effacer la trace de ce 
crime, assassine son jeune compagnon de débauche ; 
ces deux meurtres, il les commet de la même ma
nière : c’est la nuit, c’est pendant leur sommeil, qu’il 
frappe ses victimes. Avant le crime, après le crime, a 
la vue du cadavre, pendant le procès, il montre le 
même sang-froid, la même impassibilité. Mais la con
viction est entrée dans l’âme des juges; il est con
damné et exécuté. Voici sa tête : certes, on ne-peut 
le nier, son développement général est assez grand ; 
•n̂ ais la base est extrêmement large, mais les parties 
moyennes l'emportent sur les antérieures et les poslé- 
neuçes J la fermeté et la circonspection surtout sont 
énormes. Joignez h cela , que l’habile anatomiste qui
a examiné sa têLe, y a trouvé des traces d’un état ma- • * ; • *
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ladifantérieur, qui doit avoir influé sur sa vie et ses 
actions. Mais pour bien connaître l’organisation de 
son cerveau, je dois vous renvoyer au numéro de 
notre journal qui renferme le travail remarquable de 
M. Dumoutier.

Arrivons a Régès, l'assassin de Ramus. Vous con
naissez sa vie : spadassin de profession, pour une 
somme convenue, il accostait celui qu’on lui avait dé
signé, engageait une querelle, et lui donnait un
soufflet : sùr de sa main, et fort de sa ruse et de son

«

adresse, il se rendait sur le terrain et expédiait promp
tement son adversaire. Il avait ainsi a se reprocher 
huit h dix duels de cette espèce, ou plutôt, huit a dix 
assassinats. Son dernier crime est l’assassinat de Ra- 
mus dont il a détaché, un a un, tous les membres, ainsi 
qu’il l’a raconté lui-même. Mais cet homme, qui sacri
fie son semblable pour un sac d’argent, qui a eu 
l’adresse de se soustraire aux recherches de la police, 
et qui est déjà hors la frontière, aussitôt qu’il apprend 
que son fils est compromis et va passer pour l’assassin 
de Ramus, cet homme atroce, cette bête féroce est 
maintenant un pèi'e tendre, tremblant pour l’honneur 
et les jours de son fils. Il n’hésite pas ; ü revient au 
lieudeson crime, et sc livre a la justice. Chez Régès, 
il y a excès d’animalité : le cervelet est énorme, et le 
développement, des lobes moyens est effrayant. Et qui 
pourra contrebalancer l ’influence des mauvais peu- 
chans résultant de ce défaut d’équilibre dans l’orga
nisation ? Est-ce la bienveillance ? Elle est nulle. 
Est-ce l’intelligence? Elle est écrasée par ces masses 
instinctives. E t point d’éducation dirigée contre le 
trop grand développement de ces penchans ! Mais le 
désir d’avoir, la ruse, la fermeté el la circonspection

3 ..
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prédominent ; enfin, l’amour des enfans forme ici une 
saillie prononcée.

Ainsi ces quatre têtessout pour nous, et sans doute 
elles sont déjà pour vous, des preuves éclatantes de la 
vérité de la phrénologie.

Historien des travaux de la Société, je ne dois pas 
céder au désir de développer les considérations que le 
rapprochement, de tous ces faits pourrait me suggérer, 
et j’ahorde un autre sujet, celui du suicide.

Voici neuf têtes de suicides : voyons si leur examen 
attentif nous conduira a quelque résultat. Qu’est-ce 
que le suicide? Est-ce un acte de lâcheté ou de cou
rage? Est-il honorable ou déshonorant? Peut-il quel
quefois se justifier, peut-il s’expliquer parl’organisa- 
tion? Vous savez en combien de sens divers ont été 
résolues ces questions : je ne vous citerai point les 
opinions des auteurs les plus célèbres, soit comme 
écrivains, soit comme philosophes ; mais je ne peux 
résister au désir de vous lire, h ce sujet,, les paroles 
d’un homme avec lequel vous avez déjà fait connais
sance. Ecoutez Carême sur le suicide de Vatel :

« ...... Le suicide de Vatel fut rendu dramatique et
historique par Mme. deSévigné; cette femme célèbre 
sut, sans dotfte, apprécier la conduite de ce graud ser
viteur, qui voyant la marée manquer ( il suffit d’avoir 
du sang dans les veines pour sentir sa position cri
tique), se crut perdu de réputation : car, dans sa 
pensée, il avait a cœur de servir les tables des seigneurs 
de la cour de Louis X IV , aussi bien que celle de ce 
grand roi. Cette idée causa son désespoir.....La gran
deur de son âme (pourquoi pas?) lui iivait inspiré la 
dignité de son mandat. Son trépas me semble d’autaut 
plus illustre, que peu d’hommes, de ceux même qui
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sc mêlent de gouverner les empires, se suicident après 
avoir fait des fautes qui compromettent la dignité des
rois et le sort des nations.....» { I l A r t  de la  cuisine

française ,  T. I, p. xij. )
Oui certainement, le suicide peut être un acte de

$

courage et de grandeur d’àme, témoin Caton, témoin 
Brutus et bien d’autres encore. Mais avant de chercher 
ii résoudre la question d’une manière générale, et 
laissant de coté le principe religieux et le principe 
métaphysique, tachons de découvrir, s’il est possible, 
quelles circonstances d’organisation peuvent déter
miner un h’omtnc a trancher le fil de ses jours.

Je n’ai qu’un mot à dire de Saint-Simon. Vous sa
vez tous qu’il a tenté de se suicider, désespérant de 
voir sc réaliser les réformes qu’il avait conçues.

TjC second est le jeune E***, étudiant en médecine, 
ancien interne des hôpitaux civils. Après cinq ou six 
ans d’études, vers 1827 , il embrasse avec chaleur la 
doctrine saiut-simonicimc, et paraît plein d’espérance 
cl d’avenir. Mais bientôt, au milieu de ses efforts 
pour réformer les autres, sentant la difficulté, l’im
possibilité de se réformer lui-même, il tombe dans Ië 
plus profond désespoir, et prend la résolution de ter
miner son existence. Un matin, après sa visite accou
tumée dans les salles de l'hôpital, il entre chez lui, 
sans rien dire a personne, dispose le linge qui devait 
étancher son sang, se place sur son lit, et., armé 
d’un bistouri, il met, successivement h découvert ses 
deux artères crurales, comme pour en faire la liga
ture : cette première opération achevée, il passe une 
sonde sous l’artère du côté gauche, et la coupe trans
versalement *, puis, malgré l’effusion rapide du sang, 
il a assez de courage et de fermeté pour passer la sonde
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sous l'artère du côté droit, et la couper de meme. La 
mort ne dut pas être longue.

Le troisième moule est celui de Mme. C***, femme 
1res affectueuse, et toute dévouée h celui qu elle espé
rait pouvoir appeler un jour son époux. Après plu
sieurs années de vie commune , et quand les affaires 
de M. C*** eurent pris une tournure définitivement 
favorable, sentant sa position précaire, craignant quon 
ne vint a savoir qu’elle n’était pas l’épouse légitime de 
celui avec lequel elle vivait, et voulant assurer le son. 
des enfans qu’elle avait eus de lui, elle insista pour que 
le mariage promis fut conclu : elle ignorait qu’un 
obstacle invincible s’y opposait. De son insistance cl. 
des délais continuels de M, C**+, il résulta des sujets 
de querelles. Une nuit, h la suite d’une de ces que
relles, elle se porte deux coups de couteau dans la 
poitrine. L’un d’eux éLait mortel ; mais le peu d’ins- 
tans qu’elle vécut encore, elle l’employa h déclarer . 
devant témoins que c’était spontanément qu’elle se 
donnait, la mort, et que M. C**+ n’était, point cou
pable.

Le quatrième moule est celui de la folle Thuil
lier, femme Roux, atteinte de monomanie de suicide, 
par suite de chagrins domestiques, et qui se livra à 
plusieurs tentatives de suicide. Dans la dernière, elle 
se coupa transversalement la gorge, atteignit une des 
artères carotides, et mourut en peu d’inslans, le 
icr. juillet i83t , h sept heures du soir.

Ce cinquième est celui de la veuve Landon. Je vais 
vous lire le pfocès-verbal relatif à son suicide.
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PROCÉS-VEUBAR

DE

L’EXAMEN PIIRÉNOROGIQUE RE RA VEUVE RA N DO V ,

SUICIDÉE ,

Eh l a  m a i s o n  q u e l l e  h a b i t a i t ,  r u e  d e  l a  V i e i l l e  E s t r a p a d e ,

N°. 1 5 .

Sur l'invitation qui nous a été faite par le docteur Palouc, 
médecin du in\ arrondissement, nous soussigné, commis
saire de police du quartier de l'Observatoire , avons requis 
M. Dumoutier, professeur de phrénologie, pour nous 
donner son opinion sur les motifs du suicide de la veuve Lan- 
don , et déclarons ne pas avoir laissé échapper un mot qui 
pût mettre l'observateur sur la voie des faits dont il allait 
s'occuper.

Après avoir introduit M. Dumoutier dans la chambre où 
gisait le cadavre, dont la tète seulement était découverte, 
et dont le col était entouré d’une cravate; en la présence de 
M, Liébert, secrétaire attaché a notre commissariat, M. Du- 
inoutier procéda à son examen phrénologique ainsi qu’il 
suit :

« Cette personne avait, sous les rapports physiques et 
moraux, de la ressemblance maternelle; elle était d’an natu
rel bon et affectueux. Elle tenait à ses habitudes, et devait 
être très persévérante : elle était très attachée aux personnes 
auxquelles elle avait accordé son amitié; elle aurait été très 
bonne mère,

«

» Lorsqu’elle eut des accès de colère, ils ont etc violons, et 
elle cassait volontiers ce qui était sous ses mains. Elle a dû 
manifester souvent delà tristesse, faire partdc scsidéesnoircs ;
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clic était d'un caractère soupçonneux et s’inquiétait de l’a
venir. Elle faisait grand cas de l’opinion qu’on pouvait avoir 
d’elle, et devait tenir beaucoup au qu1 en dira-t-on? qu’en 

pensera-t-on ? Elle avait des sentimens religieux, elle était 
croyante aux dogmes de sa religion, elle était probe et juste 
dans ses relations. Laborieuse, économe, ayant de l’ordre 
et de la dextérité, elle devait posséder quelque talent et 
pouvait se sufiirc à clle-mèmc par son travail. Son intelli
gence pouvait éclairer ses décisions, mais ne parait pas avoir 
reçu toute la culture dont elle était capable. Les mémoires 
des mots et des époques n’étaient pas très actives, aussi de
vait-elle apprendre difficilement par cœur, et oublier facile
ment les dates, ou n’avoir qu’ une conscience imparfaite de
la durée. Au contraire, la mémoire des formes et celle «
des lieux lui permettaient de reconnaître aisément les per- 
sonnes qu’elle avait vues, les endroits par lesquels elle avait 
passé, lui rendaient agréables les vues ou les sites pittores
ques. Elle pouvait être sensible à la musique et plus parti
culièrement à la musique religieuse. En résumé , les motifs 
de la fatale résolution de cette femme me semblent devoir 
être attribués à une aliénation mentale, du genre des lype- 
manies (manies tristes), qui reconnaîtrait pour cause éloi
gnée son extrême inquiétude pour l’opinion qu’on pouvait 
avoir d’elle, l’exaltation des sentimens religieux et de celui du 
devoir ou de justice, et quelques anciennes affections frois
sées , soit par de l’indifférence ou de toute autre manière, 
circonstances qui sont venues s’ajouter à une activité exces
sive ou maniaque des facultés du courage et de la des
truction. »

Le dire annoncé dans le procès-verbal est de la plus 
exacte vérité, et nous en confirmons toutes les circons
tances,

ZtG Commissaire de police du quartier 
de l* Observatoire y

L iebert. GoxmLET.
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pe M. Gourlct, commissaire de police du quartier de l’Obscrva- 
loirc, et résumé du procès-verbal d’enquête fait à i ’occasion 
du suicide de la -veuve London , le 11 mai 1833-

II résulte de l’enquête faite et de la déposition des per
sonnes entendues , que la plupart des observations faites 
parM. Dumontier, apres l’inspection du crâne, se trouvent 
confirméeŝ  que la veuve Landon étaiten effet d’un caractère 
bon et sensible, qu’elle était d’une conduite fort régulière et 
d’un commerce agréable mais susceptible} qu’elle était dévote 
et qu’elle l’avait été même davantage, car on a trouvé chez 
clic sa correspondance avec un curé ; qu’elle était sobre, 
rangée, économe, qu’elle excellait dans les travaux à l'ai
guille dont clic faisait son état, comme brodeuse en tout 
genre} qu’elle avait un goût bien prononcé pour la musi
que, ce qui l’avait conduite u pincer elle-même de la guitare } 
qu’elle était aimante et qu’elle en avait donné des preuves 
envers son mari qu’elle affectionnait beaucoup ; que son 
amour pour les enfans était réel, qu’elle en eut deux qu’elle 
perdit, et dont elle eut tant de chagrin que cela alla jusqu’à 
altérer sa santé} et qu’en dernier lieu, elle avait bien mon
tré le soin qu’elle prenait de sa réputation, puisqu’elle avait 
l’esprit frappé de l’idée que l’on parlait mal d’elle, et que 
l’on voulait l’arrêter pour la conduire dans un hôpital.

Pour extrait conforme du registre des procès-verbaux. 
Paris, ce ii\ mai i833.

Le Secrétaire du bureau de police,
Lïebert.

Le sixième moule est celui du jeuneD ***, étudiant en 

médecine, né à Lausanne, et qui se suicida, le 5 juin  de 

cette année, en se tirant un coup de pistolet dont vous 

voyez la trace. D ’ une physionomie insignifiante, bien  

que régulière, d’ un caractère froid , d’ une indifférence 

générale sur to u t, peu actif, et cependant désireux de
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gloire, il désespéra de jamais réussir, de jamais deve
nir autre chose qu’un médecin médiocre, et ces motifs, 
joints a quelques contrariétés du côté de sa famille, 
suffirent pour le déterminer à quitter cette vie.

Ce septième moule est celui d’un aliéné nommcMat - 
guaine, atteint de inonomanic de suicide, et qui s’est, 
laissémourir de faim, malgré toutesles tentatives faites 
pour le nourrir de force, dans le service de M. Ferrus, 
h Bicêtre, il y a deux ou trois mois environ. La cause de 
cette monomnnie se conçoit parfaitement. Il avait dé
serté, ŝ était cassé les jambes en s’évadant, eutlesdeux 
jambes amputées, et aurait sans doute passé a un con
seil de guerre et été condamné, sans cet accident. 
C’est la crainte de cette condamnation, qui assiégeait, 
cet homme, qui remplissait son esprit de terreurs, 
d’images de supplice et d’hallucinations de toute es
pece.

Les deux qui suivent appartiennent aussi h des in
dividus qui sc sont, laissés mourir de faim. L’avant- 
dernier est celui deGranié, que je regrettais, l’année 
dernière, de ne pas posséder, et que l’on nous a en
voyé de Toulouse. Vous vous rappelez son histoire : 
après avoir assassiné sa femme ̂  par motifs de jalousie, 
mais avec des circonstances d’atrocité horrible, et un 
de ses camarades de prison, par amour-propre blessé, 
persuada que s’il mourait sur l’échafaud, sesenfnns 
seraient privés de son héritage, il endura soixante- 
trois jours le supplice de la faim et de la soif, et suc
comba dans le dernier degré du marasme.

Enfin, ce dernier est celui d’un militaire âgé de 
vingt-deux ans, nommé Michelet, et qui a succombé , 
le i3 février de cette année, dans mon service, hl’liopi- 
tal militaire du Gros-Caillou , â la suite d’une absii-
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nence volontaire et insurmontable de trente jours.

Malheureusement, mon rapport est déjà si long, il 
a déjà peut être tellement fatigué votre attention, 
quil faut que j’abrège, et que je laisse de côté les nom
breuses considérations auxquelles le rapprochement de 
ces neuf faits pourrait donner lieu ; je me bornerai à 
vous donner le degré de développement des organes 
dont l’excès ou le défaut doivent avoir la plus grande 
influence sur la détermination au suicide , tel que je 
l’ai vérifié avec M. Dumoutier.
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Vous voyez que les organes dont l’influence est la 

plus grande pour la détermination au suicide, au 
moins d’après ces neuf faits, sont la fermeté, la 
destruction, le courage. Vous voyez que celui de 
l’amour de la vie est très faible, excepté chez dèux 
où cct amour a été surmonté par d’autres penchons.
Si vous vous rappelez les circonstances de la mort des 
neuf suicides, vous concevrez pourquoi l’espérance, 
faible ou nulle chez la plupart, pouvait être pro
noncée chez les numéros 7 et 8 .  La circonspection est 
encore un des organes dont l’influence parait la plus 
puissante, puis l’amour de l’approbation.

Si ces considérations ne suffisent pas pour résoudre 
les questions qui se rattachent au suicide, elles four
nissent du moins ¿’importons matériaux pour y arri
ver un jour. J’espère que lorsque nous reprendrons 
ee sujet, nous pourrons obtenir un résultat satis
faisant.

Je ne dois pas oublier l’histoire de Denise, cette 
femme si étonuante par l’insatiabilité de son appétit. 
On la trouvera détaillée dans les A n n a le s  d e la  m éde

cine physiologique (octobre 1882); il me suffira de 
clive, qu’en bas âge, elle épuisait le lait de toutes ses 
nourrices et mangeait plus que quatre enfans de son 
âge ; que, plus tard, elle mangeait le pain de tous les 
enfans de l’école ; que, plus tard encore, placée à la 
Salpétrière, sa faim habituelle n’était pas satisfaite, a 
moins de huit a dix livres de pain, par jour; mais 
qu’elle avait, outre cela, des grandes fa im s  revenant 
(leux ou trois fois par mois, pendant lesquelles elle 
dévorait vingt-quatre livres de pain. Il n’est pas inutile 
de noter que, pendantees accès, elle devenait tellement 
furieuse, si on la contrariait dans son besoin impérieux,
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qu’elle mordait ses vêtemens, ses mains même, et ne 
retrouvait la raison, qu’après avoir entièrement calmé 
sa faim. Se trouvant, un jour, dans la cuisine d’une 
grande maison, elle engloutit, en quelques instans, 
le potage destiné a vingt convives, et douze livres de 
pain. Une autre fois, elle prit la ration de café des
tinée à soixante-quinze de ses compagnes de la Salpê
trière. Son crâne est petit ; les parties instinctives pré
dominent, et l’organe de l’alimentivité est fort déve
loppé.

Telles sont, Messieurs, les principales études que 
nous avons faites sur les moules et les crânes que nous 
avons eus à notre disposition. On ne nous reprochera 
pas, du moins, d’avoir perdu notre temps.

Ainsi qu’il avait été arrêté, un de nos membres, 
M. Dumoutier, a été chargé de faire un cours public 
de phrénojogie. Le succès de ce cours a été vraiment, 
extraordinaire, et témoigne hautement en faveur de 
notre science. Puisqu’ un si grand nombre de personnes 
s’attachent assidûment a la connaître dans tous ses dé
tails, il faut bien qu’elle soit fondée. D'autres cours 
ont encore été faits *, l’un, par le même professeur,, et, 
l’autre, par M. Fossati, l’ami et l1 un des élèves les plus 
zélés de Gall. Mais ce n’est pas seulement dans ces 
cours, que la phrénologie a trouvé des défenseurs et 
desrepréseutans : notre science a pénétré dans la Fa
culté de Médecine ; onluiarenda hommage dans sou 
enceinte; des professeurs de l’Ecole en ont parlé avec 
le sérieux et l’attention qu’elle méritait; et l’un d’eux, 
M. Broussais père, en a même exposé les principes 
dans quelques leçons exclusivement consacrées à ce 
sujet. Il y a peu de jours encore qu’un jeune médecin, 
M. Lacomme, vient d’y soutenir sa thèse sur la phre-
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nologie. En un mot, nous avons conquis de tous 
côtés des partisans.

Le nombre de nos sociétaires s’est considérablement 
accru, mais nous avons eu la douleur d’en perdre 
plusieurs qui nous ont laissé des regrets bien amers. 
L’un d’eux est une perte, non pas seulemertt pour 
nous, non pas seulement pour ses amis, mais pour là 
science que nous cultivons : Spurzbeim, collaborateur 
JeGall, et dont les travaux devaient encore avüĥ  
cer la marche de la phrénologie, Spurzbeim n’est 
plus. Ce grand phrénologiste a succombé h Boston, 
aux États-Unis, le 10 novembre i83à. Un élogé digtte 
de lui et consciencieusement mûri Sera lu à notre prb- 
cliaine séanüe annuelle. Aujourd’hui, déplorons sa 
perte, et pour honorer dignement sa mémoire, ju
rons de suivre ses traces !

Urt jour viendra où la phrénologie aura sa placé 
dans 1’enseignement médical. Déjà le gouvernémènt, 
sur l’instance d’un de nos anciens vicé^présidens, dé 
M. de Las Cases fils, vient de demander àu bonsul de 
France en Angleterre, des renseignemehs sur L’état dé 
la phrénologie dans la Grande-Bretagne; Dans plu
sieurs circonstances, nous avons trouvé aide et pro
tection dans l’autorité. Je ne doute pas que nos voeux 
pour l’établissement d’une chaire de phrénolôgië né 
soient un jour exaucés.

C’est pour bâter ce moment, c’est pour nous rendre 
utiles à la société, que nous sommes allés, plusieurs 
fois, visiter les prisons, avec notre honorable vicé- 
président, M. Appert, et que nous avons assisté à 
plusieurs ferremens de la chaîne. Dans ces visites, un 
grand nombre de Faits phrénologiques nous ont frap
pés. Je n’ai pas le Icinps de vous les raconter ; je ne
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mentionnerai que nos visites a Miroye. Nous avons 
étudié ce condamné, et espérant qu’une éducation pé
nitentiaire, appropriée, pourrait modifier heureuse
ment son organisation cérébrale, en contrebalançant «
l’influence de certains organes trop développés, par 
l’action de ceux de l’intelligence et des sentimens éle
vés, et pourrait tourner vers le bien quelques-unes de 
ses dispositions actuellement perverses, nous nous 
sommes rendus, avec M. Appert, au Ministère de la 
justice, pour solliciter la commutation de la peine ca
pitale. Au moment où nous sommes arrivés, le Roi, 
mu par un sentiment de répugnance pour la peine de 
mort, venait de signer cette commutation.

Maintenant, Messieurs, nous demanderez-vous en
core si la phrénologie est une science basée sur des 
faits, et si elle est utile à quelque chose? Ce ne peut 
plus être aujourd’hui pour personne un sujet de doute. 
Mais il ne faut demander a la phrénologie que ce 
qu’elle peut vous donner. Certainement vous n’arri
verez jamais a prévoir toutes les actions d’un homme, 
car nous ne reconnaissons pas de loi de nécessité ab
solue dans l’humanité : et rendons-en grâce au ciel, 
car il nous faudrait rester impassibles spectateurs de 
la réalisation du dogme désolant de la fatalité ; mais 
vous pourrez connaître les tendances, les penclians 
prédominans de chacun, et c’est sur cette connaissance 
que vous pourrez fonder une éducation véritablement 
efficace. Le présent nous échappe, Messieurs, pensons 
a l’avenir, et songeons à nous en rendre maîtres !
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N O TICES PHUÉNO&OGEQUES

sun

CASIMIR PÉRIER, LAMARQUE ET CUVIER ;

Par M. le Docteur FOISSAC.

Quel est le but que lu Société plirénologiquc de Paris s’est 
proposé, en soumettant chaque année à l’analyse de se9 doc
trines les têtes des hommes qui pendant leur vie se sont dis
tingués par des facultés ou des actions extraordinaires? Ce 
n’est point le désir d’exciter une vainc curiosité, en tradui
sant au tribunal de l’opinion publique les faiblesses de quel
ques grands hommes. La phrénologie enseigne, mieux que 
tous les préceptes de morale , que la vie privée doit être 

murée. Cependant cet examen, que la Société confie à l'un 
de ses membres, n’est pas un panégyrique obligé, et en 
quelque sorte académique de toutes les célébrités du jour 
que la tombe vient de recevoir ; nous croyons, avec Vol
taire , qu 0» doit des égards aux vivans, qu’on ne doit aux 

morts que la vérité. Oui, chercher, découvrir, propager la 
vérité, par l’analyse des organes que la nature a consacrés à 
la vie morale et intellectuelle de l’homme, prouver qu’il 
existe un rapport constant et nécessaire entre l’instrument
matériel et la manifestation des facultés mentales, tel est le 
but de celle revue plirénologique, et le problème dont la 
solution se trouve dans le cerveau de tous les hommes ex
traordinaires. Forts de noire conviction, nous ne rejetons 
aucun fait, nous les invoquons tous ; et puisque la phréno
logie compte encore un grand nombre de contradicteurs, 
nous les prions de suivre notre exemple, de mouler des 
crânes et des cerveaux, et s’ils arrivent à des résultats con- 

T ome II. 4
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traires aux nôtres, de nous faire la grâce de desabuser des 
hommes qui ont pu se tromper, mais qui se trompent de 
bonne foi.

Quoique la phrénologie soit une doctrine pratique et fé
condé en applications , cependant scs partisans éclairés 
s’abstiennent de ces jugemens prématurés que les gens du 
monde leur demandent de porter à la simple inspection d’un 
crâne. Quelle mesure rigoureuse peut en effet apprécier le 
degré d’énergie de phénomènes purement physiologiques? 
En histoire naturelle, existe*t-il un système organique, une 
fonction quelconque, dans lesquels on ne fasse intervenir 
deux choses, le volume et la constitution? La masse d’un 
muscle ne fait pas toute sa force, et ce n’est pas à la gros
seur du nerf optique que l’aigle doit la supériorité de sa 
vue. Dans l’examen d’un cerveau, il faut donc avoir égard 
autant à la qualité qu’à la quantité, et tenir compte du tem
pérament et de la constitution native des organes.

Et ce n’est point là, Messieurs, toute la difficulté. Dans la 
pluralité des cas, chez les adultes et dans l’homme sain, la 
forme du cerveau sc traduit à l’extérieur par celle du crâne ; 
mais il y a quelques exceptions à cette règle dans la vieil
lesse, et surtout dans les maladies. La substance cérébrale 
peut être altérée dans ses fonctions vitales ; un liquide peut 
s’épancher dans la boîte osseuse; des tumeurs, des polypes, 
des exostoses 'déforment le crâne ; mais ces organisations 
anormales ne peuvent en imposer qu’à des hommes étran
gers à la science. Dans ces cas exceptionnels, le phrénolo- 
giste s’abstient ou modifie sou jugement d’après les cir
constances de l’état pathologique.

Il me suffit de vous avoir prévenus, Messieurs, de quel
ques-unes des conditions que la phrénologie attache à l’in- 
tégritc de ses jugemens ; l’expérience vous convaincra, tou
tefois, que les exceptions sont infiniment rares, et que la 
phrénologie a toute la certitude des sciences physiologiques, 
lorsqu’il s’agit des organisations extraordinaires sur les
quelles je vais appeler votre attention,
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La tête dont je vous présente le modèle est vaste et bien 

proportionnée. Sa maigreur, causée par une longue mala
die, indique que les tégumens et les muscles qui recouvrent 
le crâne étaient très amincis, de sorte que ce voluïrté tout 
entier représente une masse presque égalejfe substance 
cérébrale. On voit à la physionomie, que la nïim elle-même 
n a pu entièrement altérer, on sait d'ailleurs par la connais
sance des mœurs et des habitudes du sujet, qu’il était doiié 
d'un tempérament bilioso-nerveux, le plus actif, le plus éner
gique, le plus propre au développement de l'intelligence, e t  

à la fermeté des entreprises. C’est le buste de ¡Casimir 
P i n e ) \

En examinant la région postérieure, et je vous prie de 
vous rappeler que la nature Ta consacrée aux organes qui 
veillent à la propagation de l’espèce et à la conservation de 
la famille, il est facile de reconnaître quelle est très déve
loppée. Aussi, au milieu des plus graves préoccupations po
litiques , il veillait avec la plus tendre sollicitude à l’éduca
tion de ses enfans (philogéniture), et rien ne pouvait le. 
détourner de prodiguer lui-même les soins les plus attentifs 
et les plus touchons à sa femme malade (affectionnivité, 
ainativité). L’élargissement et la prééminence des régions 
mastoïdiennes et temporales, dénotent un grand développe
ment de l’organe du courage. La première carrière de Ca
simir Périer fut celle des armes ; mais malgré le brillant 
avenir qui lui était promis, il se consacra au commerce pour, 
obéir aux dernières volontés de son père. Toutefois dans 
plusieurs occasions de sa vie, il fit preuve d’une bravoure 
et d’une intrépidité qui nG peuvent laisser aucun doute sur 
la justesse de cette indication phrénologique.

La région latérale, vous le savez, Messieurs, a;été des
tinée, plus particulièrement par la nature, à la conservation 
rie l’individu. Elle comprend les organes de la circonspect 
lion, de l’instinct à cacher, de la destruction et de la pro-i 
priété , organes protecteurs et placés meme sur une. échelle*
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(l'utilité supérieure h  beaucoup d’autres, puisque la nature 
en a doué la presque universalité des animaux. Les abus 
seuls et le développement anormal de ces organes portent 
le trouble dans la société, et ravalent l’homme au niveau des 
espèces féroces. Au contraire lorsque ces facultés s’allient 
aux senlimcHS supérieurs et à l'intelligence, il en résulte 
d’une part de la finesse et de la prudence, de l’autre cette 
vigueur d’esprit et de caractère qui engendre les résolutions 
promptes et énergiques. Casimir Péricr possédait, à un 
assez haut degré, les organes de la circonspection et de la 
destruction. Quant à celui de la  r u s e  on s e c r e t i v i t é , quoique 
lai région où il se trouve placé soit assez développée, en rai
son du voisinage des facultés plus énergiques, l’autopsie et 
fexanicn du cerveau ont montré que la circonvolution qui 
forme cet organe, avait à peine la moitié du volume qu’on 
trouve dans les cerveaux ordinaires ; aussi Casimir Périer 
avait-il de la pénétration , mais il n’avait point de ruse à 
proprement parler. Dans l’organe de la destruction , réuni
à celui de la justice et du désir de l’approbation, vous

*

trouvez l’explication de ce caractère impétueux, de ces 
transports de colère qu’il aurait su maîtriser on mieux ca
cher avec plus de ruse , et qui étaient à-la-fois les mouve- 
mens d’un esprit superbe qui ne souffre pas la contradic
tion,, et ceux d’un cœur offensé qui ne souffre pas fin- 
justice.

Je ne dois pas passer sous silence un organe dont l’acti
vité est telle dans l’espèce humaine, qu’il rend tous les 
hommes mécontens de la part qu’ils ont reçue des faveurs 
dé la fortune. C’est V a a ï u h w 'a è , selon M. Spurzheirn , ou, 
dans ses termes les plus adoucis , le sentiment de la p r o 

p rié téï. Cet organe est l’élément du travail et l’amc du com
merce. Casimir Périer n’en était point dépourvu, ainsi que 
l’attestent plusieurs circonstances de sa vie et le développe
ment de la région latérale et antérieure du crâne. Quoique 
le désir de faire fortune soit le but le plus commun de cette 
faculté, on la voit cependant s’exercer sur d’autres objets



PHRÉNOLOGIQUES. 53
cl ambitionner une autre possession , celle des livres, des 
coquillages, des insectes , des médailles, des tableaux, etc, 
Notre vénérable maître, M. Spurzhcitn, dont la mort a été 
un deuil pour !a phrénologie, nous disait quelquefois : M é -  

/ i c i - r o n s  d e s  fa i s e u r s  d e  c o l lo d io n s  (¡n i v is ite n t  l a  v ô t r e .
Si nviimcuanl nous passons à la région frontale, nous 

sommes frappés d'abord de sa prééminence incontestable 
sur la région postérieure, et nous voyons un développement 
assez considérable de tous les orgaues placés au-dessus de 
l'œil et dans son voisinage : individualité, éventualité, loca- 
lilé, coloris, mélodie, ordre, calcul et langage, organisa
tion entièrement conforme aux facultés qui lui correspon
dent, et dont M. Périer était doué. Cependant les organes 
des facultés rélleclivcs, rom;?«™ ¡son et c a u s a l i t é , remportent 
sur les précédons ; de là cet esprit réfléchi, profond et juste 
qui distinguait la polémique et les actes du négociant, du 
député et de l'homme d’Etat, lorsqu’il n’était pas emporté 
parla passion.

Sur les côtés du front est l’organe de la gaîté ou l'esprit 
des saillies, qui fait le charme de la société lorsque l’amour 
du prochain on émousse les traits acérés. Ceux qui ont vécu 
dans la familiarité tie M. Périer s’accordent à lui recon
naître, dans certains motnens d’abandon et d’épanchement, 
cet esprit qui brille dans les salons et fait pardonner la su
périorité, en la voilant d’une ga/.e de gaîté frivole et amu
sante.

Messieurs, la scène de la vie est naturellement triste et 
monotone. Le monde positif peut satisfaire l'anima!, mais h  

coup sur il est fort ennuyeux pour les gens d’esprit. Le 
créateur, voulant les attacher à l’existence, a créé pour eux 
les organes de l’idéalité, du merveilleux et de l’espérance, 
qui jettent lü prisme enchanté des illusions et l’attente d'un 
avenir meilleur que tous les soirs voient mourir, que tous 
les matins voient renaître, sur l’uniforme réalité de la vie. 
Ces trois organes sc font remarquer sur le crâne et dans le 
cerveau de Casimir Périer. On y distingue encore l’organe
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de la vénération, place au centre du sommet de la tète ; et 
si Top nous objecte qu’il n était pas rigide observateur des 
pratiques du culte, nous répondrons que la tendance pri
mitive de cette faculté s’applique à vénérer tout ce qui est 
respectable, Dieu, la religion, les parens, les vieillards, les 
lois, la vertu, le génie; les modes d’application varient à 
(’infini* Casimir Péricr vénérait un Être suprême ; on l’a vu 
reprendre avec vivacité ceux de ses amis qui parlaient avec 
trop de légèreté de Dieu et de la religion. Il disait que les 
rois étaient les représentai de Dieu sur la terre ; cepen
dant, malgré cette vénération profonde pour l'autorité 
Royale, il l’avait prudemment éloignée du conseil des mi
nistres dont il était le président. On voit dans cette exclu
sion non seulement le respect de Casimir Péricr pour les 
formes constitutionnelles, mais encore la tendance des or
ganes de la fermeté et de l’estime de soi, que la nature a 
placés au sommet de l’organologie, comme pour indiquer 
qu’ils doivent gouverner tous les antres. Ce sont, les memes 
organes qui engendrent le sentiment de la noblesse et de la 
dignité personnelle, cl dont les abus conduisent au despo
tisme. C’est avec raison qu’on a parlé de l’esprit de domi
nation de Casimir Périer. Quoiqu’il ne fut pas inaccessible 
aux conseils des hommes éclairés, qu’il les provoquât même 
souvent, sa résolution une fois prise, il y persistait avec 
une extrême ténacité; et ce caractère impérieux, inflexible, 
¡1 ne le portait pas seulement dans l'administration des af
faires publiques , il l’exerçait dans sa famille et au milieu 
de ses amis. Mais ce despotisme était allié à un sentiment 
profond de justice, à une grande bienveillance, au désir de 
faire ce qu’il croyait bon, utile et juste , soit à scs proches, 
soit à la chose publique.

Eu dernière analyse, Messieurs, Casimir Périer avait 
(’organisation et toutes les qualités d’un père de famille et 
d’un bon citoyen. Doué d’une grande intelligence , il man
quait, des bienfaits delà première éducation. Mais lorsque sa 
place dans le monde fut marquée par son mérite, il recon-
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nut la nécessité do se livrer à de profondes éludes pour s’é
lever à la hauteur de l’estime que ses concitoyens lui témoi
gnaient déjà. Il travaillait laborieusement, et avec un soin 
infini, toutes les questions qui! se proposait de traiter à lu 
Chambre des députés. Lorsque la mort du général Foy 
laissa la tribune veuve, Casimir Péricr s’v présenta pour le 
remplacer, de concert avec Benjamin Constant, qui eut sur 
lui l'heureux privilège de mourir avec toute sa popularité. 
Alors il dérobait au sommeil une partie des heures qu’il 
consacrait au travail ; mais ce travail brillait son urne, usait 
ses organes. Sa santé ne put résister au choc des passions 
et des intérêts tout palpitans des fuites parlementaires.Àussi, 
lorsque le ministère réparateurdc 31. de Bïarliguac vint ap
porter une trêve aux débordemens des partis et des ambi
tions rivales, il laissa à de nouveaux athlètes l'arène repré
sentative ; mais pressentant que la patrie rappellerait peut- 
être bientôt à de nouveaux combats, à de plus grands sacri 
fices, il s'y prépara en homme de conscience et d’honneur, 
et les études qu’il lit, malgré l’altération de sa santé, sont 
incroyables.

S’il entrait dans notre sujet de porter un jugement sur 
l’administration et le système poliliqué de Casimir Péricr, 
nous saurions faire lcsacrifice de nos opinions personnelles, 
pour rendre hommage à ce que nous croyons la vérité. Ca
simir Périer avait vu, en 4814, dans une occasion qui le 
menaça d’une ruine totale, et qui lit éclater la grande éner
gie de son caractère , combien la guerre et les commotions 
politiques sont fatales au commerce et à l’industrie. Ce fut 
encore sous l'influence de cette impression qu’il arriva en 
1834 à la direction des affaires publiques. Il pensa-que la 
France était assez riche de gloire, assez grande de terri
toire , assez largement dotée de libertés, et en conséquence 
il chercha dans la paix la stabilité d’une révolution qui pa
raissait à d’autres devoir se fortifier par le baptême de la 
victoire. Eut-il raison , eut-il tort? l’avenir en décidera; 
mais ce que le plirénologiste doit reconnaître ici, c’est que
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son système de paix cl d’ordre était moins encore le fruit 
de son expérience que le résultat do son organisation ; et la 
justice fait un devoir de dire qu’il tint les rênes do l’Etat 
d’une main ferme cl vigoureuse, dirigea par une conscience 
noble et des ¡mentions généreuses.

Voici le buste et le cerveau de Lamarque , écrivain bril
lant, soldat courageux, général habile et député conscien
cieux. Il était à peine tige de vingt-un ans, lorsqu’il s’enrôla, 
en 4792, comme simple soldat dans les armées de la répu
blique. 11 devint au bout de quelques mois ( les hommes cl 
les événemens marchaient vile à celle époque ), il devint ca
pitaine des grenadiers de Lalour-d’Auvergne, connus de 
nosenncmissouslc nom û v  c o lo n n e  i n f e r n a l e . 11 se fit de bonne 
heure distinguer par sa bravoure au milieu de eette armée 
de géansqui promenèrenlles couleurs républicaines cl l’aigle 
impériale dans toutes les contrées de l’Europe. En 4793, 
placé à l’avant-garde de l’armée des Pyrénées-Occidentales, 
commandée par le vieux Monccy, il arrêta, avec une seule 
compagnie, une colonne espagnole qui tournait l’aile gau
che do l'armée, et reçut deux blessures graves. Plus tard, 
lorsque les Français eurent franchi les Pyrénées, Lamar
que, à la tête de deux cents grenadiers, marcha contre 
Fontarabie, s'empara des redoutes qui dominaient la ville , 
et malgré le feu terrible de l'artillerie espagnole, il se pré
cipita dans les fossés suivi de soixante-quinze grenadiers , 
avec lesquels il abattit le pont-levis et pénétra dans la place. 
Faut-il parler de tous les combats où brilla le grand cou
rage de Lamarque? Mais il faudrait nommer tous ceux aux
quels il eut le bonheur d’assister : lîohcnlinden, Villa-Nova, 
Piave  ̂ Oberlitz, Laybach, Àlta-Julia, Wagrarn, où il eut 
quatre chevaux tues sous lui. Mais puis-je passer sous si
lence la  p r i s e  f a b u l e u s e  d e  r n n p r c n a b l e  C a p r e e Y  Dans le mois 
d’octobre 4808, il part a la tête de dix-huit cents hommes , 
dont Mural lui avait coniié le commandement. La première 
enceinte de l’ile est escaladée sous le leu des canons et de la 
Piousqueterie de quatorze cents Anglais. Lamarque y monte
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lo premier avec cinq cents hommes d elite, et semblable au 
general espagnol qui, en abordant sur le sol mexicain fit 
brûler ses vaisseaux, il fait éloigner les siens, pour montrer 
à cette poignée de braves qu’il n’y avait pour eux d’autre 
alternative que la victoire ou la mort.... Je m’arrête, Na
poléon du haut de son rocher a immortalisé le nom du vain
queur de Cupree, et stigmatisé celui du vaincu (sir Hudson 
Lowc) qui était devenu le geôlier du grand homme.

Messieurs, on trouve dans le cerveau de Lamarque toutes 
les qualités du bon soldat et du grand capitaine. L’organe 
tlil s é j o u r , qui, allié avec les sentimens supérieurs , est l’ori
gine du patriotisme; un courage invincible qui se dessine 
dans rénorme distance des deux apophyses mastoïdes ; la 
c irc o n s p e c t io n  Q lk\ r u s e ,  qui sont indispensables au général 
d’armée chargé d’un commandement, la passion de la gloire, 
qui résulte d'un grand développement de l’organe de l’ap
probation; enfin unti force morale, une fermeté inébran
lable , caractérisée par l’élévation du sommet de la tête, qua
lité sans laquelle il n’y a point de grands hommes. Cette or
ganisation , Messieurs, était dans une étroite harmonie avec 
le genre d’intelligence qui caractérisait Lamarque. Peut-être 
que la comparaison cl la causalité n’ont point ici tout le dé
veloppement que nous pourrons un jour, je l’espère, vous 
montrer dans la tête de leur maître à tous, de Napoléon ; 
mais je vous prie do remarquer qu’un front fuyant n’est 
point l’indice de l'absence du génie dans un grand nombre 
de têtes. C’est souvent en effet le développement extraor
dinaire des organes placés à la base du front, et désignés 
sous le nom de facultés perceptives, qui produit cette illu
sion. Si donc dans cete tête on supprime, par la pensée, 
le groupe de brillantes facultés qui distinguent le buste de 
Lamarque, on aura un (Vont droit cl élevé , mais court et 
aplati, celui on un mot d’un homme médiocre. Ici, au con
traire, vous distinguez les organes du langage, du calcul, 
celui des localités , de rindividuaüté, de l'éventualité et des 
1 ormes, ceux enfin qui produisent ce coup-d’œil rp-
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pidc, cette perception vive, prompte et juste des objets 
places dans l’espace.

Noire precedente observation sur celte forme inclinée 
des organes de la comparaison et de la causalité, s’applique 
à l'organe do la bienveillance, dont Lamarquc n’était point 
dépourvu ; un seul fait suffit pour le confirmer. Pendant [es 
cent-jours, nommé par l’empereur, général en chef de Far- 
mée de la Loire, il pacifia la Vendée, autant par sa modé
ration que par sa fermeté, et acquit ainsi une gloire plus 
solide et plus parc que si elle avait été achetée par des Ilots 
de sang français.

A. rélargissement des parties latérales et supérieures du 
front, qui de vous, Messieurs , n’a déjà nommé l’organe de 
l’idéalité, du talent poétique? En effet, les exploits du grand 
capitaine*n'étaient surpassés que par ¡es bulletins homéri
ques, destinés à célébrer la gloire de ses braves compagnons 
d’armes. Cette magie de style ne brillait pas moins dans les 
discussions quelquefois sèches et positives de la tribune lé
gislative. Abordait-il les questions de politique extérieure, 
il se plaisait à dérouler le tableau des peuples de l’Europe 
comme un vaste champ de bataille, et en montrait la con
quête facile avec le drapeau de la liberté. S’il peint le feu 
des révolutions qui fermente dans le cœur des enfans de 
Brutus : « Le Vésuve., dit-il, n’est pas le seul volcan qui 
fume en Italie. » Partout des descriptions, des comparai
sons , des images poétiques : mais à travers les discours les 
plus pacifiques du législateur, on voit la pointe de l’épée tlu 
général.

Ce culte de Lnmnrque pour la gloire et la liberté était n- 
la-fois l’élan’d’une urne généreuse et le résultat d’une con
viction profonde. Frappé mortellement par l’horrible fléau 
qui décima la population de Paris, il sentait dans une lente 
agonie s’éteindre tous les jours une faible lueur de vie, 
lorsqu’on lui présenta le compte-rendu des députés de l’op
position. 11 signa L a m a r q u c  m o u r a n t  : protestation éloquente
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en faveur des principes qu’il avait soutenus avec conscience 
ex courage, et qu’il voulait ensevelir dans sa tombe.

Messieurs, il y a des époques dans l’histoire du monde où 
la nature semble réunir tous les germes vigoureux de sa 
puissance créatrice pour enfanter do grands hommes. En
suite clic sc repose comme fatiguée par l’ôge et comme 
épuisée dans les sources de sa féconde énergie. Le meme 
siècle vît naître Alexandre cl Aristote ; la môme année 
(17G9) donna naissance a Napoléon et a Cuvier : tous deux 
briüans de force et de génie, tous doux dignes de donner 
leur nom à la génération qui s’élève autour d’eux. L’un 
régnera sur les champs de bataille i fondera des dynasties, 
brisera des trônes, et marchera à la lete de la civilisation 
européenne. L’autre régnera dans le pacifique empire des 
lettres, au milieu du premier corps savant de l’Europe ; 
encyclopédie vivante et toujours progressive des connais
sances humaines, il dérobera ses secrets a la vie, et sera le 
législateur de rhisloirc naturelle. Examinons, Messieurs, 
par quelle puissance d’organisation l’intelligence de Cuvier 
opéra ces prodigieux travaux.

L’autopsie de ce grand naturaliste fut faite le io mai 
1832, par MIL Orfila, Duméril, Dupuytren, Allard, Bictt, 
Valenciennes, Lauriilard, Rousseau, Amiral neveu, et Bérard. 
L’encéphale de Cuvier fut pesé, il s’élevait à trois livres dix 
onces quatre gros et demi ; il surpassait à peu près d’uiUiers 
le poids des cerveaux ordinaires, et il fut constaté que cette 
énorme différence tenait presque exclusivement au déve
loppement des lobes cérébraux; le cervelet, la protubérance 
et le bulbe rachidien, no dépassant pas le volume ordinaire 
de ces organes dans les autres sujets. Aucune des-personnes 
présentes, dit ML Bérard, à qui i: ; is devons ces détails phré- 
nologiques, n’avait mémoire d’avoir vu un cerveau aussi plissé, 
d es  c ir c o n v o lu t io n s  a u s s i  n o m b r e u s e s  e t  aussi pressées, des 
anfractuosités si profondes. C’était surtout à la partie anté
rieure et supérieure des lobes cérébraux, que cette confor
mation avait acquis le plus heureux développement.
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Ce serait une erreur préjudiciable à la phrénologie, de 
croire qu’on peut apprécier retendue dos facultés intellec
tuelles, d’après le poids et le volume absolus du cerveau. 
L'expérience et le raisonnement prouvent le contraire. C’est 
surtout dans la comparaison des diverses régionscnlrc elles, 
que le phrénologistc puise la source de ses jugemens; ctdcs 
tètes volumineuses par le nombre et l’aeuvilé despenelmnset 
des instincts animaux, sont remarquables par la petitesse des 
lobes antérieures du cerveau dans lesquels réside l’intel
ligence.

Nous ne pouvons admettre non plus que le cerveau de Cu
vier renfermât un plus grand nombre de circonvolutions que 
les cerveaux ordinaires. La nature a déterminé les organes 
qui sont départis a l’économie animale, cl tous les individus, 
à part quelques monstres, on présentent le même nombre. 
L'athlète vigoureux, le géant colossal, n’oui pas un plus 
grand nombre u os et de muscles que le chétif avorton de 
la Laponie; mais les organes sont plus grands , plus forts, 
et doués d’une activité supérieure. Toiles étaient les circon
volutions du cerveau de Cuvier. Malheureusement il ne fut 
pas moulé en plâtre, ainsi que les journaux l’avaient annon
cé. Afin de saisir le fd insaisissable de sa maladie , on le 
coupa par tranches comme du temps de Yieq-d’Azir,olbion- 
lôt il fut réduit en une musse informe dans laquelle l’œil 
n’aurait plus reconnu les vestiges de l'organisation humaine. 
Cette grave omission, entièrement indépendante du profes
seur qui fit l’autopsie, serait jusqu à un certain point répara
ble pour la science, si nous possédionsIcinodôlcdu crâne.Nous 
avons espéré jusqu’au dernier moment, que nous pourrions 
vous le montrer; mais la communication du seul exemplaire qui 
existe a été définitivement refusée à ia société phrénologi- 
que, par une volonté inflexible. Au reste tous ceux qui l’ont 
vu, tous ceux qui de son vivant ont connu Cuvier, savent 
quel était le développement énorme de la région frontale 
comparée aux trois autres. On rencontre rarement, meme 
parmi les hommes de génie, un volume aussi considérable
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des organes du langage, de la mémoire des faits et des lieux, 
de iordre, du coloris, des formes et de la construction. 
Aussi Cuvier savait déjà lire a un âge oit les autres enfans 
savent à peine parler. Le dessin était une de ses occupations 
favorites. Sa mémoire dans tous les genres était prodigieuse, 
ct ¡1 était profondément versé dans la connaissance de lu 
littérature et des langues étrangères.

Ces facultés communes, quoique à un degré inférieur, à tous 
les savans qui s occupent d'histoire naturelle, auraient donné 
au front de Cuvier le plan incliné que nous avons signalé 
dans le buste de Lamarque ; mais le prodigieux développe
ment des organes de la comparaison , de la causalité et de 
l’idéalité, élevait, agrandissait en lui la région antérieure et 
supérieure du front, siège de l'intelligence. De là, ces inves
tigations profondes, cos descriptions précises et rigoureuses, 
ces savantes classitications, ces principes philosophiques 
clairs ct féconds, cct esprit de généralisation inimitable,quj 
brillent dans scs ouvrages, et surtout dans ses leçons d’ana
tomie comparée et dans ses recherches sur les ossemens 
fossiles.

Messieurs, vous le savez, T histoire de tous les peuples at
teste que le monde a subi d'épouvantables catastrophes, ct 
que des générations entières d'hommes et d’animaux ont 
disparu de la surface du globe. A Cuvier était réservée la 
gloire, sans partage ct sans rivalité, de porter une lumière 
inconnue dans le chaos impénétrable de ces mondes dé
truits. A l’aide de quelques débris mutilés, ensevelis dans 
les entrailles de la terre, semblable au premier homme qui, 
dans le jardin d’Eden, fait passer devant lui les animaux 
pour leur imposer des noms, Cuvier recompose des créa
tions tombées dans le néant ; et comme la chaîne des êtres 
se lie dans la nature par des anneaux indivisibles, en retrou
vant une pièce de cet édifice immense, il le reconstruit tout 
entier avec une étonnante sagacité, et nous montre ce quela 
terre fut, ce qu elle est, ce qu’elle deviendra un jour. Jamais
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letalentde l'induction n’avait été poussé si loin, et il fallait 
tout le génie de Cuvier pour oser l’entreprendre.

Cette supériorité d'esprit, de science et de raisonnement, 
Cüvier rapportait dans toutes les questions d’administration 
générale et d’utilité publique ; il était rune des lumières, on 
pourrait môme dire l’oracle du conseil d’état. Mais qu’on 
ne cherche point en lui l’homme d’action , l’homme politi
que. Dans la plupart des hommes ce sont les facultés affec
tives qui dirigent l’intelligence, et l’exploitent à leur profil; 
dans beaucoup de savans , au contraire, l’intelligence maî
trise et conduit les passions de l’animalité. C’est ainsi que 
Newton fut un membre muet du parlement d’Angleterre. Si 
l’organe dë la fermeté avait donné plus d’élévation au crâne 
de Cuvier, si cet organe avait offert un développement pro
portionné à celui de la fierté et de l’approbation, dans le na
turaliste, vous auriez probablement admiré l’homme d’état. 
Vous miriez trouvé dans les actes de sa vie politique , cette 
énergie morale et Cette indépendance, que dans un siècle 
comme le nôtre, toujours battu par les tempêtes politiques, 
les événemens demandent aux hommes qui ne craignent pas 
d’affrônter l’ouragan révolutionnaire.

Quelque incomplètes que soient les notions que nous ve
nons de vous fournir sur l’organisation cérébrale de Cuvier, 
il n’est pas moins évident pour nous que cette belle organi
sation était l’une des preuves les plus frappantes d’une doc
trine contre laquelle il avait eu la faiblesse de se prononcer, 
il y a vingt-cinq ans, dans son fameux rapport à l’Institut, 
et (faut-il le dire?) pour ne point déplaire à Napoléon, qui 
croyait voir dans la découverte de Gall un arsenal de gros
sier matérialisme. Cependant ces deux hommes célèbres 
étaient faits pour s’entendre, pour s’estimer, et sur la fin 
de leur carrière ils se rendaient mutuellement justice. Gall 
avait déjà un pied dans la tombe lorsque Cuvier lui envoya 
un crâne qui, disait-il, lui paraissait confirmer la doctrine 
dë la physiologie du cerveau. Mais Gall mourant répondit â 
celui qui le lui présentait : « Remportez cette tôle ; dites
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•i Cuvier qu’il n’en manque plus quune seule à mu collec
tion : c’est la mienne ; elle y sera bientôt comme une preuve 
complète de ma doctrine. »

Je inc proposais, Messieurs, de vous entretenir encore 
Je Walter Scott, le barde moderne, de notre bon et spiri
tuel Àndricux, de Martignac dont les regrets de tous les 
punis ont environné la tombe ; mais l’heure s'avance et 
m’ordonne de finir. Toutefois, les trois exemples que nous 
vous avons rapportés ne seront pas stériles pour la science 
que nous cultivons. Cette science n’est pas complète ; non, 
saus doute; mais plus il y a de secrets qui échappent à l’ob
servation, plus il importe de réunir ses recherches et ses 
travaux pour doter la génération actuelle des bienfaits que 
promet la phrénologie, en lui révélant le principe des ac
tions des hommes, le secret de leurs vices et de leurs vertus, 
de leurs passions si fatales au repos des États, et de leur 
genie créateur qui fait les délices du genre humain.
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C R A N I O S C O P I Q U E S  ,

Par M. le Docteur FOSSATI, 

Vice-President.

Messieurs,

La plirénologic est arrivée a un tel point d’avance
ment et de certitude, quelle ne craint plus l’arme du 
ridicule, dont on s’est servi jusqu’ici pour la com
battre. Ce fut particulièrement sous le rapport de la 
crânioscopie que nos adversaires ont cru pouvoir nous 
attaquer avec avantage. En effet, c’est la partie la 
plus étonnante de la science que nous cultivons. Quoi 
déplus incroyable que de pouvoir reconnaître par 
l’examen de la forme d’une tête quels sont les pen
díaos , les talens et les facultés intellectuelles d’un in
dividu ? Il y a bien lii de quoi faire grand nombred’in- 
crédules! Et c’est précisément h cause delà nouveauté 
de cet art et des résultats merveilleux qu’il nous pro
met, que la crânioscopie pique la curiosité du public 
h tel point, qu’il n’y a jamais de phrénologiste re
connu comme tel dans une société, qu’hommes et 
femmes ne viennenL immédiatement lui présenter la 
tète pour savoir quelles sont les protubérances que 

- l’on y découvre. J’ai vu, Messieurs, plus d’un de ces 
curieux pâlir de surprise, après avoir manifesté hau
tement son incrédulité par toutes sortes de plaisan
teries.
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Mais, si cettepartie .de la phrénologie estsitplei^e; 
¿’intérêt, ne croyez pas quelle soit d’une application, 
facile. Il faut une longue habitude de la part .de Vqb-( 
servateur avant qu’il puisse saisir les différentes, for- 
mes des têtes, et reconnaître dans leur développement. 
partiel, quelles parties correspondantes du cerveau 
elles représentent, et conséquemment quelles facultés. 
Les méprises et les erreurs sont trop faciles. Jepoprp.ai  ̂
vous faire une longue énumération des mécomptes 
auxquels se sont exposés de soi-disant phrénqlogisteSj  ̂
Mais ce n’est pas.là mon but. Beaucoup de personnes ( 
croient qu’il suffit d’avoir suivi un cours de jpKré^o-, 
logie, et de savoir où sont placés les différens. organes 
du cerveau, pour être a même de prononcer  ̂des. 
jugemens sur les différens individus quelles exarii|- j 
nent. Elles se trompent. Il faut être, au coptcaire ,̂ 
très circonspect avant d’avancer un jugement quelcon
que. Mille circonstances, mille accidens, peuvent se 
présenter et vous induire en erreur. Je ne, vquSf ep. 
citerai qu’un seul exemple*, c’est celui d’une.pqr^ 
sonne qui, après avoir suivi un de nos cours,! sut 
découvrir que monsieur un tel avait l’organe delàx  ......................  • * Vf , • . • , j * r t * j t ,

dévotion, tandis qu’il n’avait qu’une énorme cjxo^ 
tose sur le sommet de la tête! Il a fallu, au dire de 
Gall, quelques années a Spurzheim , avant ‘ qu’il 
ait pu se prononcer franchement sur les différens 
organes, et il m’en a fallu aussi a moi quelques-unes. 
Dans les premiers temps de mes études pbrénolofïi-

L  * ■ . X  , , ,• r X  ' v 1 w  l e  V: «# *

ques, je n’osais jamais me prononcer, tant me parais
sait incroyable l’application de cette doctrine.

Vous voyez, Messieurs, que la pratique de la crâ-
J * * 9 ■ ' *  < . .  * X •, < » • . X j 4 , j j  | b r j

nioscopie est toute remplie de difficultés ; cependant
X ‘ < j i ;  > t‘ •>'* t * J  A * r h Y> <j‘l  >* !  i  J Ht

elle est fondée sur des faits positifs, sur des principes

T ome II. 5
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püÿsiiologiqiies de là dernière évidence : elle est donc 
pŸSiii&bïê: Je vous en donnerai quelques preuves au- / 
jôütd’lïui, en vous citant seulement certains faits mar- 
qiffil s jp ’armi ceux en grand nombre que j ’ai été a 
làênië del'epUeillir jusqu’ici.

*'30, Uesfôrges j négociant quincailliér sut* la place 
Maiibèrt, s’est présenté chez moi le 15 février i 83o? 
efrfaë'priarit de, visiter son enfant, âgé d’environ onze 
ahs. Jè crus qu’il voulait me consulter comme; méde- 
cih p'iiür un c<as de maladie, lorsqu’il m’expliqua que 
c^etâît p bu r examiner Sa tête qu’il me l’avait amené, 
efqùëJ9éjà îl ^ayaît présenté a plusieurs médecins. En 
nSéJHîsanf cela illu i ¿la son bonnet. Ën le regardant
simplement. je vis immédiatement la mauvaise orga-
nisïtîôri dé cét enfant. ïé  lui demandai s’ il en était le• « "

perév&ut’sa réponse affirmative, je lui dis que je 
if avais qu’a lè plaindre; .qu'il n’y avait rien a faire pour 
soh fils7; queje trouvais en lui la plus malheureuse or- 
^iiiéaiidn que Toh puisse avoir, et que jé pensais qu’il 
devait êlre bieft*méchant , querelleur, enclin au vol et 
al)sbltmient incapable de rien apprendre. Au moment 
où je faisais cette explication au pçre, j ’avais les yeux 
sui' hipn enfant, et je m’aperçus qu’il allongeait déjà la 
miaiu pour s’femp.arér du canif qui était sur mon bu-
reau.

Lë père nié confirmà tout ce que jè venais de dire, 
ën ajoutant qu’on tf avait voulu le garder dans aucune 
pension ; qu?il sé battait avec tout le monde, qu’il 
aVait* manqué dé mettre Je feu a la maison plusieurs 
fois, et qu'il n’avait jamais rien appris, 
“'^ni^égardant’cet ieqfaqt plus attentivement, je re- 

ih&rquai <dans ŝésyèij^x desmouyemens irréguliers, un 
regarH^are eé commun atix épileptiques, et eu piême
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temps une sorte de gêne ou de paralysie dans les meiii- 
bres d'un côté, et j’ajoutai alors au père, qui me pa
rut très affligé de ce que je venais de lui dire, que j’a_ 
v a is  une consolation h lui donner, la seule h désirer 
dans un cas pareil ; c’était que probablement son filé 
sous peu de temps aurait cessé de viv re.

M. Desforges est venu le 18 novembre de la même 
année m’informer de la mort de son fils, arrivée quel
ques semaines après sa visite, et il a de nouveau con
firmé mes jugemens et mes observations, puisque, 
jusqu’au jour même de sa mort, cet enfant cherchait à - 
mordre ou h blesser sa mère, et les personnes' qui vei
naient lui donner leurs soins. !

Je passe a un autre fait. Il existe a l'hospice des In
curables, faubourg Saint-Martin , une division d’en- 
fans infirmes, épileptiques ou idiots. J’ai visité ces en- 
fans dans les premiers jours du mois de mars dernier, 
accompagné par M. le docteur Édouard Louis, in
terne dans le même hospice. Parmi les différent idiots, 
j’en ai remarqué trois, réduits à Tétai! de vie purement 
végétative. Je priai M . Louis de me procurer dans une 
note la mesure de leur tête, et quelque indication sur 
leur âge et sur leurs qualités ; en le priant en même 
temps dé me prévenir pour l’autopsie, aussitôt que ce
lui queje désignais aurait cessé de vivre, parée que sa 
mort me paraissait prochaine.

C’est l’enfant dont je vous présente le crâne : il mou
rut le 2i mars. H s’appelait Rontat, et il était âgé de 
dix ans. Son idiotie était si complète qu’il ne savait 
même pas prendre les alimens qu’on lui présentait.

Un autre des enfans observés par moi s’appelle 
Swaner, de l’âge de dix-huit ans. A  peine je le vis, 
que je dis à la soeur qui nous accompagnait, que cet
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enfant.ne devait pas ressembler aux autres, qu’il devait 
eLre bien méchant. Elle s’écria immédiatement qu’il 
était comme une bête féroce, qu’il mangeait avec vora
cité, et qu’il fallait le surveiller continuellement pour 
qu’il ne fît pas de mal aux autres.

Qui donc m’avait révélé tous ces secrets? Qui m’a
vait mis à même de prononcer de tels jugemens? 
La crânioscopie !... Je n’entrerai pas, pour l’instant, 
dans des explications pbrénologiques, que vous pou
vez déjà connaître ; qu’il me suffise de vous faire re-
f

marquer que toutes les fois que le cerveau n’est 
pas assez développé, il y a imbécillité, idiotie plus ou 
moins complète 5 lorsqu’avec cette défectuosité, il 
y a développement des organes inférieurs latéraux, 
dès-lors, il n’y a pas de motifs suffisans, pas assez 
d'intelligence dans l’individu, pour résister aux pen- 
clians qui résultent de l’activité de ces organes.

J’ai pu prédire lamort prochaine des deux individus 
cités ci-dessus, parce que je voyais dans les mouvemens 
de leurs yeux et dans l’attitude de leurs corps des indi
ces d’une maladie cérébrale. »Remarquez la peti
tesse du crâne de l’enfant de dix ans, mort dans l ’hos
pice du faubourg Saint-Martin, et comparez-le avec 
ce crâne d’un enfant de trois ans bien organisé, et vous 
serez étonné de la différence. Eh bien! Messieurs, ce 
petit crâne, tel qu’il est, n’était pas encore tout rem
pli par le cerveau : on a rencontré, a l’autopsie, une 
quantité considérable d’eau. L ’amincissement de ses 
parois et l’état spongieux de ces os nous prouvent clai
rement qu’il a du y avoir hydrocéphale dans cet indi
vidu : cas très rare et digne d’observation, que de 
trouver une pareille maladie avec une tête si petite. 
De tous ces faits, concluons donc avec G all, qu’il
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fout établir en principe q u ïl  y  a un rapport direct 

entre l’imbécillité et la masse du cerveau.
Je vais maintenant vous faire connaître quelques- 

unes de mes observations sur des talens très pronon
cés , laissant de côté tout ce que je pourrais vous dire 
sur des penclians très énergiques que j'ai reconnus sur 
plusieurs individus.

Vous savez, Messieurs, que dans les arts, dans les 
ouvrages que l'homme exécute avec ses mains, pour 
bien réussir, il faut une organisation spéciale. Les 
autres organes qui se trouvent en meme temps très 
développés dans un individu modifient l ’organe des 
arts ou de la construction , et nous donnent ainsi les 
artistes d’un genre différent.

Voici le crâne d’un mécanicien très habile qui 
construisit de scs mains, en 1827 , un tour, dit 
h portrait, très compliqué, au moyen duquel l’on 
peut réduire un bas-relief à toute sorte de dimen
sion, soit en grand, soit en petit, et faire d’un 
bas-relief un creux et 'vice 'versa. Ce tour est très 
estimé par les connaisseurs. Eh bien! il ne fit, 
avant de l’exécuter, aucun modèle : tout le méca
nisme était arrangé dans son cerveau 5 il employa 
quatre ans pour le terminer, en faisant les plus grands 
sacrifices de temps et d’argent. Il mourut poitrinaire 
en 1828. L ’organe de la construction et celui de la 
fermeté, très développés chez lu i, vous expliquent 
et son ouvrage et sa persévérance h le conduire a 
terme.

Les amateurs de caricatures doivent connaître celles 
de M. Traviés ; elles ont de l’expression et du mor
dant ; mais en examinant son front, dont je vous 
présente l'empreinte, je lui ai reconnu, d’abord,
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Outré forgane des arts, celui des localités, et je lui ai
« » i

demandé s’il.n’avait pas aussi du goût pour peindre Ie 
paysage.. Il s’écria aussitôt, que c’était la son goût pré
dominant, et qu’il ne faisait des caricatures, que 
parce que cela lui convenait mieux. Il ajouta que ses 
premiers ouvrages en peinture étaient des paysages, 
et que, dans ses moniens de délassement, il faisait 
encore des paysages. J’ai remarqué la même organi
sation dans le front de M. Ferri, décorateur très lia- 
bile du Théâtre Italien ,• aussi M. Ferri fait-il des 
paysages et des vues charmantes de Paris, que les 
amateurs recherchent avec empressement. Ses scènes 
de paysage sont plus estimées que scs intérieurs cl 
ses décors d’architecture.

Le talent de la parole, du langage3 a son organisa
tion propre. Envoyant, il y a trois mois, une petite 
fille de M. le comte Jouffroi, âgée d’environ trois ans 
et demi, ayant, des yeux très enfoncés dans les orbites, 
j ’en conclus que l’organe du langage n’était pas déve
loppé , et je demandai a la mère, si sa fille parlait. La 
mère, étonnée de ma demande, me dit que sa fille ne 
prononçait que quelques mots, et qu’il était à crain
dre que jamais elle ne parlât comme les autres cn- 
fans* toute intelligente qu’elle était. La surprise de la 
mère augmenta, quand, en voyant l'organe de la cir
conspection très développé, j ’ajoutai que sa fille 
devait être bien prudente et prévoyante, et que dif
ficilement elle se laisserait tomber a terre ou se ferah 
du mal. La mère me dit que, chaque fois qu’elle ap
prochait d’une table ou d’une cheminée, elle mettait 
toujours sa petite main aux angles saillans, et que, s’il 
y  avait seulement un pli dans le tapis de l’apparte
ment,.elle le défaisait toujours avant d’y passer.
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Vous n’ignorez pas non plus, Messieurs ¿cjuq ï 
mimique , qui est quelque cho$e dé pïus queÎW t a 
la simple imitation, que la mimique, cet' art admi
rable d* exprimer par les gestes et les dîfférens moti- 
vemens du corps, les affections et les passions qui se

* i  ̂ i ï

passent dans noue intérieur, est également une faculté 
innée, et qu’elle ne peut atteindre un haut, degré 
d’expression et de vérité, -qu'au moyen d’une òrfani- 
sation convenable. Eh bien! les deux cantatrices. ïës% * » é • * • j i *

plus célébrés denotre Théâtre Italien, Mme, Màlihran 
et MI!c. Juliette Grisi, qui ont eu, dans ces dernières 
années , le plus grand succès, non seulement comme 
cantatrices, mais comme actrices, ont cettè heureuse 
organisation ; et déjà, avant leur début sur la scènp, 
je leur avais annoncé leur talent, jusque-là inconnu 
à elles-mêmes. Le public, par l ’accueil qp’il leur a 
fait, a confirmé amplement le jugement du,pbréno» 
logiste.

♦ * j } i i
Que si je ne vous cite pas avant elles Mme. Pasta, 

qui a la plus forte organisation pour ¿et art, ç*çst qqe 
sa grande réputation avait devancé mon jngeipent 

phrènologique.
Enfin, je ne vous parlerai plus que d’une dernière

f  U J. X •  X '  ,*q > - f* ,

observation. Je me trouvais à dîner, il n’y r^i,pas 
long-temps, avec le célèbre compositeur à&Swginps 

de Griselde> de VAÿnese.j M. Paêr ; les convives y^u- 
lurent que je lui examinasse la tête. Je qohnaissais 
trop les circonstances principales de sa vio et ses plus 
forls penchans, pour m’arrêter à expliquer les organes 
que les assistans lui supposaient déjà ? mais j ’ignorais 
qu’il fut poète. En rencontrant donc l’organe, dejja 
poésie très prononcé, je me bornai, à lui demanderl 
s’il aimait à faire des vers. Surpris de ma domande, i
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m’assura que dans les différentes époques de sa vie, il 
avait toujours fait des vers, pour son délassement; 
qu’étant a Vienne, dans sa jeunesse, et se trouvant 
avec une des plus célèbres improvisatrices d’Italie, 
qui avait connu ses dispositions, elle l’avait beaucoup 
engagé a cultiver son talent poétique ; mais que le 
goût pour la musique l’a emporté, étant plus profi
table que celui de la poésie. Il ajouta qu’encore, en 
1829, se trouvant 'a Randan en Auvergne, avec Mon
seigneur le duc d’Orléans, maintenant roi des Fran
çais, où il avait apporté du papier pour faire de la 
musique, il ne put jamais tirer de son cerveau une 
idée musicale ; mais, qu’au contraire, ce n’étaient que 
des vers qui lui venaient a la pensée, et qu’il en fit en 
grand nombre. Le site, qui ressemble a celui de son 
pays natal, avait probablement contribué à réveiller 
raclivité de l’organe de la poésie. On voit maintenant, 
par ces exemples, la confirmation du principe, quiui 
développement partiel du cerveau indique Y aptitude ci 
T exercice d'unefonction déterminée.

Par le petit nombre de faits que je viens de vous 
citer, j ’espère, Messieurs, vous avoir prouvé que la 
crânioscopie est un art fondé sur des bases certaines ; 
qu’elle peut être regardée comme un véritable livre 
rempli d’instructions, d’agrémens et d’avertissemens 
utiles, pour ceux qui savent le déchiffrer. Bien diffé
rente delà physiognomonie ou delà pathognomonie, 
qui se bornent a vous dévoiler l’expression des facul
tés en état d’activité, c’est-à-dire, l’expression des 
passions et des affections humaines, que l’on peut, par 
l’habitude et l’exercice, contrefaire et simuler, la crâ
nioscopie vous fait connaître les dispositions innées 
d’un individu, son aptitude pour les différentes fa-
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cultés propres à notre espèce, ainsi que la portée (le 
son intelligence. Que si l’on peut affecter sur sa 
figure la colère ou la joie, la bienveillance ou l?à-
jnour, Ton ne pourra jamais vous en imposer par une 
forme de tcte différente de celle que l’on a ; et con
séquemment, l’étourdi ne pourra pas vous inspirer 
confiance pour sa prudence, ni l’homme vain et de 
courte intelligence, pour son génie $ de même, 
l’homme juste, l’homme bienveillant, l’ami sincère, 
n’auront pas besoin de phrases*, pour vous faire croire 
à la vérité de leurs sentimens.

Messieurs, lorsque la phrénologie sera plus généra
lement étudiée, le livre de la crânioscopie ne sera plus 
une énigme a deviner ; son interprétation ne sera plus 
un privilège réservé aux élus de l’école phrénolo- 
gique, et tous, avec surprise, reconnaîtront la vérité 
et T utilité de cette science admirable.
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SUR L E S  T Ê T E S

DES

QUATRE G H M R U A S ,
«*

Pau M. PUMOUTIETR

Plusieurs journaux ayant annoncé, il y a quelque 
temps, l’arrivée Si Paris de quatre sauvages échappés, 
l ’an dernier, au massacre de la belliqueuse tribu des 
Charmas, et les renseignemens qu’ils en ont donnés 
nous paraissant, sur certains rapports, en contradic
tion avec leur organisation cérébrale, nous allons exa
miner ces individus sous le point de vue phrénolo- 
gique.

Lors de l’invasion des Européens dans ceLLe partie 
de l'Amérique du Sud, la tribu dont il s’agit parais
sait fort nombreuse*, elle habitait, par le trente-cin
quième degré de latitude sud, la cote septentrionale 
delà rivière delà Pin La, depuis Maldonado jusqu’à 
la rivière Urugay. Elle s’étendait vers le nord, sur 
une superficie de trente lieues environ, jusqu’à un 
grand désert qui la séparait des Guanaris, et à l’ouest 
ses frontières étaient limitrophes de celles des Yaros,



liabilfuis des rives du Sansalvador, près de sonem r  
bouchure.

Doués d’une pénétration beaucoup plus grande 
qu’on ne le croit ordinairement, les Charmas com
prirent tout d’abord les intentions des Européens. Ne 
trouvant aucun avantage h partager leur civilisation, 
ils ne virent en eux que des envahisseurs inhumains 
qui venaient leur ravir la liberté. Dès-lors, une haine 
implacable, nourrie par des provocations continuelles, 
fut la source des malheurs qui, depuis le commencer 
ment du seizième siècle jusqu’à ce jour, désolèrent ces 
belles contrées. L’histoire écrite de ces peuples étant 
nécessairement postérieure à l’invasion européenne, 
ne nous apprend que fort peu de choses sur leurs 
mœurs primitives. Il paraît cependant, qu’avant la 
première fondation de Buénos-Âyres, en i 535, ils ne 
vivaient que de la poche ou de la chasse, et quoique le 
gibier fut très abondant, ils n’en faisaient aucun cas, 
Ils s’adressaient de préféreuce aux tigres jaguars, très 
nombreux dans ces contrées ; ils les attendaient de pied 
ferme, et très souvent ils étaient forcés de lutter corps 
a corps avec cet ennemi redoutable. Faisant consis
ter toute leur gloire a vaincre et a se nourrir de la 
chair de leurs plus formidables adversaires, c’est par 
des motifs de ce genre qu’ils étaient alors anthropo
phages, et qu’ils sont parvenus a anéantir les tribus 
des Yaros et des Minuanes, leurs voisins. Lorsqu’en 
i 58o, les Espagnols, sous la conduite deJuan.Ortiz 
de Zarale, tentèrent de fonder de nouveau une colo
nie, ils trouvèrent de très grands changemens dans 
l’aspect que présentait ce pays, qui était couvert de 
nombreux essaims de chevaux sauvages, et ne furent 
pas moins surpris des nouvelles coutumes des Char-
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ruas. Ce n’était plus seulement ces hommes au regard 
farouche qu’ils avaient encore a combattre, mais une 
nation de centaures, dont l’agilité plus que la cruauté 
semblait redoutable. Voici la cause a laquelle on s’ac- 
corde assez généralement à attribuer leur vie équestre. 
Don Pedro de Mendoza ayant tenté le premier de fon
der Buénos-Ayres, les Espagnols qui, dans l’espoir de 
coloniser, avaient amené avec eux une très grande 
quantité de bœufs et de chevaux de l’Andalousie, ne 
tardèrent pas a être contraints par les naturels d’aban
donner le territoire et tout ce qu’ils y avaient apporté. 
Leurs troupeaux, qui furent dispersés, se répandirent, 
dans l’intérieur où ils se propagèrent en quantité in
nombrable. En moins d’un demi-siècle, toute lavaste 
étendue comprise entre le Rio de la Plata et le Rio 
Negro, fut couverte de ces animaux, qui jusqu’alors 
n’y étaient pas connus, et qui pénétrèrent même fort 
avant dans la Patagonie, et retournèrent h l’état sau
vage. Depuis ce temps, dans toutes ces contrées, bien 
que leur destruction ait été opérée avec la plus grande 
prodigalité, ils sont encore tellement nombreux h 
présent, qu’ils y ont très peu de prix. Pendant tout le 
temps que les bâtimens portugais étaient, en croisière 
devant ces parages, les Européens ne pouvant en ap
procher pour y faire le commerce, un clicval de quatre 
ans se vendait 4  ou 5 francs de notre monnaie ; depuis 
la paix, ils ont beaucoup augmenté de valeur, mais 
cependant, pour 5o a 6o francs on y achèLe encore 
un très beau cheval (i).

(i) Dans toutes les provinces de la Plata , la principale in
dustrie des habitans des campagnes ( gaouchos) , consiste clans 
la salaison et la dissécalion des viandes de bœufs que l’on exporte 
à La Havane et dans presque toutes les Antilles , pour lauour-
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La multitude de ces bestiaux, et la grande facilité.
» *

avec laquelle les Charruas les volent dans les habita
tions des créoles, ont été les causes de l’incurie de ces 
sauvages pour la culture des terres, d’autant plus, 
qu'ils étaient ainsi pourvus d’une nourriture géné
reuse et abondante, et que tout ce qui n’était pas em
ployé à leur alimentation, leur fournissait en grande 
partie les matériaux de leur industrie. •

Selon quelques personnes qui ont habité pendant 
long-temps ces pays, et auxquelles je dois la plupart: 
de ces renseignemens, ces anciens habitans des bords, 
de l’Uragay étaient généralement d’une stature égale, 
ii celle des Européens. Les Charruas que l’on voit pré-, 
sentement à Paris, et que l’on s’est accordé a recon
naître d’une petite stature, relativement à leurs com
patriotes, sous tous les autres rapports fournissent 
exactement le type de la nation à laquelle ils appar
tiennent.

Ils paraissent êtred’un tempéramentbilioso-sanguin. 
Les traits de leur physionomie sont bien prononcés et 
caractéristiques. Leurs yeux sont petits, vifs et bril-> 
lans y ils doivent en partie cet aspect a la couleur noire 
de l’iris : ils sont écartés l’un de l’autre, dirigés un 
peu obliquement en haut et en dehors, comme chez 
les Tartares ou chez les Mongols. L ’ouverture des 
paupières est habituellement petite, disposition qui

rïturc des nègres. Près de Montevideo et de Paysandu, il y a 
des Matadèro (Tueries), ou Saladero (Saleries), dans les
quelles en emploie de 25 h 3o Peones (pions ou journaliers), qui 
dans une matinée tuent plus de deux cents bœufs ; et pendant 
les six mois de la saison pour la chargueadra ( préparation des 
des chairs), on y tue de vingt-cinq à trente mille dé ces 
animaux.
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donne a leur regard une expression de fausseté qui 
tient de ¿elle de tous les animaux du genre chat. Si 
Ton fait une exception pour l’un d’eux (Sénaqué), 
chez; lès autres le nez est court et gros ; large par la 
hase, les ouvertures des narines sont grandes et 
béantes. Les cavités nasales et buccales paraissent spa
cieuses, à en juger par le grand développement des 
os de la face. Ceux des pommettes étant proéminens, 
ainsi que la saillie mentonnière,1 il en résulte que chez 
tous lelvisage est large et peu avancé au-dessous du
crâne. Le sommet delà tête est élevé, arrondi. Les 
rayons frontaux et sincipitaux ont presque la même 
étendue ; ltei rayons occipitaux sont les plus courts. 
De tous lés diamètrës transverses, ceux dé la base du 
cerveau, et particulièrement le bi-temporal, sont les 
plus gfoiids. La région occipitale est aplatie dans sa 
partie supêriëube. Leur nuque large et bombée est 
l ’indice d’un grand développement du cervelet. Les 
régions temporales sont grandes, et par leur confor
mation, on péut reconnaître que lès lobes moyens du 
cerveau sont les plus développés. Le front est, relati
vement aux autres parties, dans des proportions 
moyennes , et non pas aplati, ni abaissé y comme on 
l*aindiqué AansTEarope littéraire du 19 juin , N°. l\S, 
I*s;: années p. 1 15 et suiv. Je ne pense pas, ainsi qu’il 
est dit dana cet article, que le crâne de ces peuples 
paraisse plus épais,  plus solide j  et moins étendu que 
celui dés nations de la race blançlie. Il résulte de

j «

rëxâmëp attentif que je fis de celui de Vun d’eux (Sé- 
nàqué), que la densité des os ne présente pas de diffé
rence* i l  en est de même de leur épaisseur ; bien qu’elle 
variejun peu ’dans plusieurs endroits de la voûte, les 
points les plus épais ont tout au plus deux lignes; et
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comme ceitediippsîtîbia ¿e réticonti’é p 
nient dans là râce blanche, chez les sujets c|o l’à^e do 
celui-ci, elle ne poutrait être considérée comme pro- '

pre à son type. , v  ..
Quant à la détermination dp' Y étendue ou du vo-.

hune de leur crâne, par l’emploi des moyens ordi-
■ ; .r> ■ . • m  r • » ; ;.

naires, mes évaluations ne se sont pas rencôpfreps avec
celles du méinoire de M. Virèy. La circonférence.
ayant été la Sedle mesure énoncée, il est impossible^
par elle seule, de se faire une idée du volume., Cepen**
ilant, comme il semble qu’on l’a donnée en preuve de
l’assertion qui la précède, si Ton comparé sa valeuy à
celle indiquée par M. Lelut ( 20 pouces 3 â £ lippes ̂  
moyenne9 ¿taris la TQ.ce Cai^càjique (Q ), on verra que 
la circonférence moyenne des quatre Charruas;; prisq 
sur les mêmes points, est rigoureusement semblable. 
Lors même qu’on aurait donpé très minutieusement

■ , .? .  ̂ { "t j \ ***

les quantités dé toutes les autres dimensions? l'emplrn 

de tels moyens générant ne saurait être suffisant ppqr 
préciser les caractères propres a chaque sujet pu à 
chaque race : car, en supposant que le volume absolu 
du crâne ou du cerveau de deux individus ou de deux

* . : . ^  -  r  t  • r » I , • .

peuples soit absolument le même, ils pourraient 
cependant présenter entre eux de très grandes djffé-

. • • ' < ■ • 1 [*

rences dans leurs manifestations.
• • i

C’est en suivant cette méthode qrdinaire de comment
" i ç  ' ; .-y  v  ! î >

suration, que M. le docteur Lelut n*a pas trouvé de di f- 
férence entre l’organisation cérébrale des voleurs Kqnu* 
cides, et celle des hommes de toutes les autres classes

ï. \ >

...... , ,79
àe réticpnti’é presque constâin-

(1) Examen comparatif sur lee dimensions du cr^ne chez les 
voleurs homicides, etc. 
de Chirurgie pratique*

Journal hebdoniad.ai\'e de Mwê ihè. ¿j
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dé la société. C’est ainsi que l’on commettfades erreurs 
du même genre, tant qu on n’aura pas dé term in é les pro
portions de chacune des parties constituantes du cer- 
peau d!un individu, et que Von ne comparera pas 
leur volume relatif \ Il est bien avéré aujourd’hui que 
dans chaque région de la masse cérébrale, les organes 
qui y siègent correspondent à des facultés essentielle
ment différentes, et que les organes des facultés ana
logues sont groupés dans les mêmes régions. Il est 
également bien pi’ouvé que, selon que le.volume 
d’une région s’écarte de ses proportions ordinaires 
chez un individu, cette disposition est l’indice d’une 
différence analogue dans ses manifestations habituelles 
ou dans son caractère. Il suffit donc, pour apprécier 
ces rapports, d’user de la méthode que je viens 
d’indiquer (1).

Vivant presque toujours nus, les Çharruas sup-
» * * i ■ ,

portent aisément les variations de l’atmosphère. Leur 
peau paraît généralement fine et luisante, à cause de 
l’enduit cébacé qui la couvre. L’épiderme et les ongles 
sont fins *, leur forme aux pieds et aux mains est jolie. 
La matière colorante sous-épidermique est assez uni
formément répandue, excepté à la plante des pieds et 
a la paume des mains, qui sont blanches et qui con
trastent singulièrement avec la teinte brune générale 
qui se rapproche beaucoup du ton de la sépia. Leurs 
cheveux sont noirs, abondans, soyeux et lisses ; ils les 
portent grands : ceux des femmes sont plus longs et 
tressés *, chez quelques-unes, ils descendent jusqu’au 
miliéu du dos. Les Çharruas sont moins disposés que

(i) Voir mon Mémoire sur l’état pathologique du crâne et du 
cerveau de JF. Benoît, p. 244 j a.49 ct 25o , Tome Ier. , 3m°. Nu
méro du Journal de la Société phrénologique.
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nous à la calvitie, et leurs cheveux blanchissent rare
ment chez les vieillards. Leur barbe est rare *, elle ne 
forme pas de favoris, mais deux petites moustaches 
peu contournées, et un petit bouquet sous le menton. 
j]s sont dans l’usage de s’épiler par extraction.

Leur derme est épais et ferme \ la transpiration 
cutanée est abondante. Pendant les plus grandes cha
leurs d’août, et après de grands exercices, je  n’ai pas 
vu apparaître une goutte de sueur sur la peau de l’un 
d’eux (Tacuabé) ; il est vrai de dire, qu’il était nu. 
La sensibilité y est aussi moindre que cbez les peuples 
qui sont dans l’usage de se couvrir. Aussi le tatouage 
elles incisions qu’ils se pratiquent eux-mêmes volon
tairement, sont-ils beaucoup moins douloureux que 
nous ne le pensons \ d’autant plus que, de bonne 
heure, ils accoutument leurs enfans a supporter et a 
braver la douleur physique.

Les sens les plus exercés chez eux sont ceux de la 
mej  de rouie et de Vodorat dont l ’activité est beau
coup plus grande que celle des peuples civilisés. 
Comme nous, en appliquant l’oreille contre la terre, 
ils distinguent la voix ouïe moindre bruit a une dis
tance plus considérable que celle à laquelle en
tendrait un Européen dont l’ouïe serait très fine. Il en 
est de même de la portée de leur vue, et de la justesse 
avec laquelle ils distinguent les traces du passage d’un 
homme ou d’un animal, et reconnaissent, dans un 
tfrand éloignement, l’objet pour lequel leur sens est 
en activité.

Le goût est loin d’être cbez eux aussi délicat ; ce
pendant ils aiment les fruits aigrelets et savoureux, et 
doivent avec plaisir l’infusion aromatique de l’herbe 
Maté ( Ilex Paraguayensis ou Gongonha). Ils pa-

6
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raissent rechercher les liqueurs fortes et surtout l’eau- 
de-vie, a cause de l’ivresse furieuse qu’elle leur pro
duit et dans laquelle ils se complaisent. La chair des 
animaux, qu’ils mangent a demi desséchée, sans 
assaisonnement et presque crue, leur semble préfé
rable aux végétaux, en ce qu’elle se trouve partout et 
en tout temps, et parce quelle leur procure une ali
mentation plus succulente et plus durable.

L’olfaction n’est pas moins active chez eux que la 
vue ou l’ouïe; ce qui aura peut-êLre fait penser le con
traire h M. Yirey, c’est que ces sauvages ne se mon
trent pas agréablement impressionnés par l’odeur 
d’une rose; néanmoins, dans bien des circonstances 
leurs coutumes nous apprennent que ce sens est bien 
exercé. Ainsi, par exemple, entre autres moyens qu’ils 
emploient pour s’orienter dans leurs vastes solitudes 
et surtout dans leurs épaisses forêts, ils ont l’habitude 
d’odorer et de goûter la terre, ou les herbes. C’est 
ainsi qu’ils reconnaissent et distinguent les lieux, qu’ils 
apprennent a connaître le gîte des animaux, même la 
place où ils ne. font que s’arrêter un moment.

Leur tacty quoique moins exercé que celui des hom
mes civilisés, est pourtant assez délicat et le serait 
beaucoup plus, s’ils eussent reconnu les avantages des 
arts mécaniques; mais ne voulant pas s’astreindre et 
se créer les besoins qu’entraîne avec elle la civilisation 
partout où elle pénètre, ils la dédaignent, et s’éton
nent de nous voir prendre tant de peine à des travaux 
qu’ils considèrent comme inutiles. Aussi toute leur
industrie se borne-t-elle a faire les objets de nécessité

•

première et quelques autres en petit nombre et de pur 
agrément.

Les formes de leur corps soxtf athlétiques; leur poi-
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trine est large et sonore. Leurs bras, quoiqu’un peu 
longs, sont peu musclés; leurs jambes sont, relative
ment au tronc, un peu arquées, courtes et grêles, dis
position qui tient a leur invincible habitude de l'équi
tation. Leurs mains sont petites et bien faites; il en 
est de même de leurs pieds qui sont peu voûtés, et 
dont le gros orteil n’a pas été luxé comme le nôtre par 
une chaussure. Il est presque opposable (i), et d’une 
grande mobilité par suite de l’habitude qu’ils contrac
tent dès l’enfance de s’en servir comme du pouce.

On sait que par une longue pratique, nombre d’in
dividus sont parvenus a rendre leurs pieds préhensibles 
et à s’en servir comme de mains : le jeune Ducornet, 
privé de ses bras depuis sa naissance, est porté tous les 
soirs h l’académie de peinture par son père. Avec un 
de ses pieds il tient la palette, et avec l’autre il conduit 
le pinceau. J’ai vuTacuabé, ne voulant pas se baisser, 
saisir à terre entre le gros orteil et les autres doigts du 
pied une petite pierre qu’il porta h sa main pour la 
lancer. On remarque aussi que leur gros orteil est très 
écarté, et que les muscles du bord interne du pied ont 
acquis un grand développement, à cause de l ’usage 
qu’ils en font pour se tenir à cheval. ( L’on verra plus 
loin comment ils se servent de leurs étriers. )

Généralement très robustes, bien qu’excessivement 
paresseux, lesCharruas sont d’une agilité extraordi
naire. Dès l’enfance ils pratiquent la gymnastique et 
la nécessité les rend habiles à dompter les chevaux

(i) On entend par opposition du pouce, Faction de le porter 
en dedans vers le petit doigt, de les faire se toucher par leur ex
trémité, et d’en faire autant avec les autres. C’est une des pro
priétés qui rend la main de l’homme si supérieure à celle des 
singes.

6.»
1
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sauvages. Pour la cliasse comme dans toutes les occa
sions possibles, et surtout pour la guerre, ils en font, 
un* usage continuel, de telle sorte qu’ils passent 
a cheval la plus grande partie de leur existence*

. Liant ainsi toutes leurs destinées à ce puissant auxi-
4 4

liaire, la vie du cheval el celle de l’homme ne font 
qu’une, comme s’ils eussent voulu réaliser la fable du 
Centaure.

Leurs habitations sont faites selon les localités, soit 
avec de grands roseaux ou des branches d’arbres. 
Près des rivières ils se servent de trois ou quatre gran
des cannes dont ils enfoncent en terre la plus grosse 
extrémité, en les faisant converger, et par l’autre ils les 
attachent. Quelquefois au lieu d’avoir une forme co
nique, leur cabane est carrée, ses parois sont formés 
par des joncs tressés, on le plus souvent par des peaux 
qui en forment aussi la toiture. Dans ces huttes on 
trouve parfois douze individus des deux sexes et de 
tout âge. L ’enfant, qui ne connaît ordinairement que 
sa mère, s’en sépare aussitôt qu’il peut seul pourvoir à 
ses besoins.

La puberté s’annonce ordinairement chez les filles 
vers leur dixième année \ aJors pour insignes de leur 
nubilité, on leur pratique un tatouage qui consiste en 
trois lignes coloriées de bleu, qui sont parallèles et 
verticalement amenées de la racine des cheveux au 
bout du nez. Les femmes ont généralement de grosses 
mamelles et sont affectées d’obésité daus un âge peu 
avancé. Libres dans leurs choix, il leur est facultatif 
de changer d’époux quand cela leur plaît, toutefois 
elles observent de n’en avoir qu’un pendant la durée 

de leur union ; mais elles peuvent quitter un homme 
vieux pour un plus jeune. C’est ce qui est arrivé à l’un
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de ceux-ci ( lje cacique Péru). Tacuabé, le moins Agé,' 
est'devenu le possesseur de Michaëla qui était l ’épousé 
du cacique.

C’est à tort, il me semble, qu’on a avancé que Va* 

diiltère n’est pas réprimé chez les Charmas ; car bieii 
qu’ils n’y attachent pas le sens moral que nous lui ac
cordons, extrêmement. vindicatifs, ils s’offensent dé 
cet acte ou seulement des intentions de le commettre,
et frappent de leur couteau l’homme qui a excité leur

*

jalousie.
Les unions conjugales sont précoces et se contractent 

sans autre formalité que le consentement des époux ; 
cependant l’initiative n’appartient pas aux femmes.
Lorsqu’elles deviennent mères, et tant que leur étai

$

ne les empêche pas de se livrer a leurs habitudes ? 
comme de porter un fardeau etc., les hommes nTont 
pas d’égards pour elles. J’ai vu Michaëla, durant sa 
grossesse ; chaque jour fendre le bois et préparer le 
feu pour le repas, pendant que les hommes étaientcou- 
cliés ou assis à la manière orientale, et ne faisaient qùè 
fumer, ou chiquer du tabac ; lorsque le momeril'd’ac- 
coucher approche elles font elles-réfêmes quelques petits 
préparatifs et au moment des douleurs elles' sont, 
assistées par leur mari dans ce pénible travail j^immé
diatement après l’accouchement, elles se lèvent, et 
vont h la rivière la plus proche se baigner ainsi 'que 
leur enfant. J’entrerai dans plus de détails a ce sujet eh 
parlant spécialement de Michaëla. : '

Lorsque les femmes Charrúas perdent un enfant ou 
une personne qu’elles affectionnaient beaucoup, elles 

sont dans l’usage de se pratiquer elles-mêmes , • en 
signe de deuil, l ’amputation d’ une phalange de1 la  
main , et de se faire a la peau des bras de petites inl
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cisions dont le nombre s'accroît à chaque souvenir. 
Ces incisions sont disposées régulièrement, de manière 
a former des rangs dont les lignes sont parallèles, et 
constituent une sorte de tatouage que la vanité com
mande souvent plus encore que le deuil $ car les femmes 
des Charruas ont aussi leur genre de coquetterie. On en 
a vu qui s’étaient tellement mutilées, qu’il ne leur res
tait que deux ou trois doigts à chaque main, encore 
étaientrils incomplets. Les hommes ne se pratiquent 
pas ces sortes d’ablations, mais il y eu a dont le corps 
est couvert de ces petites cicatrices, qui n’étaient de
venues pour eux qu’ un simple ornement.

Ils sont si peu accessibles à la douleur physique et 
font si peu de cas de la vie, qu’ils n’ont aucun scrupule 
de l’arracher a leurs ennemis, en leur faisant subir 
les tortures les plus atroces. Lorsque les femmes n’ont 
pu prendre une part active au combat, en raison des 
soins qu’elles ont dû prendre de leurs enfans ou de 
leurs bestiaux, elles semblent s’en dédommager sur 
les prisonniers qu’on leur amène, en se montrant 
aussi sanguinaires que les hommes et en raffinant leurs 
cruautés. S’il arriva à l’un d’eux d’être vaincu, c’est 
froidement et sans se plaindre qu’il voit préparer son 
supplice; regardant tout avec mépris, rien ne peut 
abaisser sa fierté ni lui faire demander grâce ; quelles 
que soient les souffrances qu’il endure (car c’est un 
honneur qu’on lui fait de ne pas le tuer d’un seul 
coup), c’est toujours sans avoir proféré le moindre 
cri qu’il expire sous la main de son bourreau.

Bien que l’on ait avancé que les Charruas n’ont 
pqs de lois, ni de coutumes obligatoires, ni de ré- 
compenses, ni dechâlimens, cependant ils reconnais
sent un chef suprême, ou cacique, qui ne doit ordi-
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nairement son titre qu’à sa bravoure. Seul arbitre des 
différens de ses sujets, sur lesquels il exerce le droit 
de vie et de mort, son pouvoir est absolu. Pendant, la 
paix il est sans aucune suite, et se distingue à peine p^r 
ses insignes de ses concitoyens. Le seul grade qu’ils 
observent après le cacique est celùi des chefs de guerre, 
sorte de capitaines dont les fonctions cessent avec les 
hostilités. Ces deux faits et toutes les conséquences 
qui en découlent, prouvent, sans qu’il soit nécessaire 
d’énumérer toutes les coutumes de ce peuple, que 
s’il n’a pas une loi écrite, comme en ont les nations 
civilisées, cependant il s’est imposé des coutumes 
obligatoires, et sait récompenser la valeur.

Devient-il nécessaire de repousser des ennemis ou 
d’entreprendre une expédition ? à la voix de son chef, 
toute la tribu se rassemble et le suit U la guerre *, des 
émissaires sont envoyés meme à de très grandes dis- 
tances pour convoquer les tribus alliées. Les lieux de 
ralliement sont indiqués, et la rapidité des communi
cations est presque incroyable : en moins de trois 
jours, on en a vu parcourir un espace de plus de 
cent lieues, à travers les forêts et malgré des obsta
cles de tous genres. Tous les soirs les chefs de famille 
se réunissent en cercle pour nommer ceux qui doivent 
passer la nuit en sentinelle. Ils ont tant de ruse et de 
prévoyance, qu’en temps de guerre ils ne manquent 
jamais d’observer cette précaution. Comme les Ara
bes, ils font la guerre d’embuscades : leur armée se 
compose d’un corps de cavalerie, qu’ils partagent en 
plusieurs détachemens, ayant chacun un chef à sa 
tête. Quand ils sont forcés de livrer le combat en rase 
campagne, ils s’élancent en masse, avec une inéxpri- 
mable intrépidité, sur le feu le plus formidable, et
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¿buvent ils ont culbuté d’épais bataillons dégroupes 
règléès èt bien disciplinées.

On sè Fera une idée de leur ardeur guerrière par ce 
qu'ën disent le chevalier d’Azara et le père Dobrizho- 
fèr dans leur Histoire du Paraguay.

*c Quand on pense que les Charrúas ont fait ré- 
3) pàtxdre aux Espagnols plus de sang que les armées 
» des Incas et de Monlézuma, on croirait que ces sau- 
» vages forment une nation très nombreuse. Eh bien!

% t

» que l’on sache que ceux qui font une si cruelle 
)> guerre ne sont pas quatre cent$ conjbattans ! On a 
» envoyé contre eux plusieurs milliers de vétérans ;
» on leur a porté des coups terribles ; mais enfin ils 
» subsistent, et nous ont tué beaucoup de monde. » 

Dans la dernière guerre que les Buénos-Ayriens eu
rent a soutenir contre les Brésiliens, en 1828, ce ne fut
pasun.spectaclc peu curieux pour l ’armée orientale (dit _ «
M. Curel, pag. 11 de sa Notice sur les quatre Char
rúas) « de voir le cacique Péru, chargeant à Ja tète 
)> de sa horde de sauvages, nus et montés a poil, 
» n’ayant pour toutes armes que leurs terribles lan- 
)) ces, mettre en déroute les bataillons brésiliens , a 

» .moitié vaincus d’avance par la terreur que leur ins- 
3) piraientces.formidables adversaires* »

Ils sont tellement habitués à se battre a cheval y que 
quand ils viennent à perdre leur monture, ils sont 
.complètement incapables d’aucune action et perdent 
a l’instant toute leur énergie. Il en est de riiême dans 
tQUte autre circonstance qu’à la.guerre : il semble que 
tpqjelçur activité dépend de celle de ce puissant

•  r 1

Ê n ypyant un Charrúa poursuivre ou arrêter dans 
sfa course un taureau sauvage, on ne pourrait près*-
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que pas dire comment il se tient sur son coursier  ̂
tant est simple la .composition de son harnais : la 
bride et le mors ne font qu'un ; ils consistent en une 
longue courroie de cuir, terminée a Tune de ses ex
trémités par un anneau, dans lequel on engage l'au
tre bout pour former une sorte de nœud coulant ; 
l’anse qui en résulte est engagée dans la bouche du 
cheval et placée derrière ses crochets ; l'anneau qui 
sert de coulant est au-dessous du menton, et ne peut 
s'en écarter sans quon défasse un nœud fixe.

Une large bande de cuir, terminée par des lanières* 
h une de ses extrémités et par des boutonnières à l'au
tre, sert de sangle; chaque lanière étant engagée dans 
la boutonnière correspondante, après avoir serré suf
fisamment, est arrêtée par un noeud ; après la sangle 
sont attachées les courroies des ctriers. Ceux-çi diffè
rent singulièrement des nôtres , ils sont formés par 
une petite lame de bois flexible, ployëe de manière h 
former un triangle équilatéral de deux pouces de 
côté et à laisser un espace vide, afin d’y placer le gros 
orteil seulement pour monter l\ cheval. Aussitôt qu’ils 
font enjambé, ils saisissent la courroie de l’étrier en
tre le gros orteil et les autres doigts, qu’ils ferment  ̂
et, ainsi cramponnés, il est presque imposable dà 
les démonter. Pour se diriger, c’est avec la main’'qu’ils 
frappent une petite tape sur le col ou près des oreilles 
du cheval, et pour le lancer, il leur suffit de lui pres
ser un peu les flancs.' Ces animaux, originaires de 
l’Andalousie, ont conserve tous les caractères physi
ques et les allures de leur race; et, bien que leur 
pied ne soit pas chargé par un fer, cependant le même 
cheval peut, en moins de vingt-quatre heures, par
courir un espace de soixante lieues toujours au galop
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et sans manger. Quand la route est longue, le Char- 
rua se pourvoit de quelques tranches de viande et de 
son quillapi(V. à la page 92). Dès que sa provision 
est épuisée, il lace le premier bœuf sauvage qu’il 
rencontre, l’abat, le tue, prend par-ci par-là les 
morceaux qui lui conviennent, et abandonne le reste 
aux animaux de proie. Lacer un bœuf, le bouler et le 
tuer, c’est une affaire de quelques instans : dès qu’il 
est abattu, un lac est passé autour de ses cornes et 
sert à lui fixer la tête après les pieds ; en deux coups, 
les deux tendons d’Acliille sont coupés 5 leur section 
produit un bruit semblable à un coup de fouet ; les 
pieds obéissant a leurs fléchisseurs, qui n’ont plus 
d’antagonistes, se portent en avant, et l’animal se 
trouve ainsi acculé. Immédiatement après, l’homme 
lui bondit sur le dos, comme le ferait un singe, coupe 
le ligament cervical, et ainsi maître de l’animal, il le 
saigne à la gorge et le dépouille vivant.

Bien que les armes à feu soient connues des Char
m as, cependant ils en font peu de cas, à cause de 
l’entretien qu'elles exigent et de la poudre qu’elles 
nécessitent. Us se servent plus volontiers du sabre ; 
mais leurs armes de prédilection sont le couteau, la 
lance, lesflèches > les boules et le lazo. Ces deux der
nières étant peu connues en Europe, j ’eu dirai seule
ment quelques mots.

Les boules sont trois pierres rondes, dont une est 
_ d’un moindre volume que les autres qui ont celui 

d’une orange; elles sont recouvertes chacune d’une 
enveloppe de cuir, et cousues très solidement après 

une tresse de cuir longue de quatre pieds pour les 
• grosses, et de trois seulement pour la petite. Ces trois 
tresses sont fortement réunies par leur autre extvé-



PHRÈNOLOGIQtJES. 91

i»jté; où elles sont nouées et cousues. Pour s’en ser
vir , ils tiennent la plus petite boule dans une main et 
impriment aux autres un mouvement de rotation ho
rizontalement au-dessus de leur tête 5 après qu’elles 
ont acquis une assez grande force d’impulsion, ils les 
lâchent, et elles vont, en tournoyant comme un bou
let ramé ou enchaîné, s’entortiller après les jambes de 
celui qu’ils poursuivent. Renversé et garroté, un 
homme ou un animal leur est ainsi livré sans défense. 
Ils sont tellement exercés au maniement de cette 
arme et tellement adroits, qu’à une distance de trente 
ou quarante pieds ils sont surs d’atteindre les jambes 
d’un cheval ou seulement le cavalier qui le monte. Ils 
se servent de plus petites pour la chasse des autruches 
et d’autres oiseaux qui ne sont pas plus gros qu’une 
perdrix.

Le lacet (ou lazo) est une tresse en cuir grosse comme 
un doigt et longue de vingt à trente pieds. L’une de 
ses extrémités est terminée par un anneau de fer, dans 
lequel l ’autre est engagée, pour en faire une sorte 
de noeud coulant ; le tout est roulé en grands cercles 
de trois à quatre pieds et attachés ensemble par deux 
petites lanières. Pour s’en servir, le Charrua tient
l’extrémité pourvue des petites lanières dans la main

«

gauche ; de la droite il fait tourner au-dessus de sa 
tête les cercles, comme il fait avec les boules, et après 
un nombre suffisant de tours, il les lâche. Une des 
difficultés de l’emploi de cet instrument consiste à ce
que le nœud coulant du dernier cercle se maintienne

»

ouvert, pendant que les autres se déroulent en fran
chissant l’espace; il suffit pour cela d’imprimer le 

mouvement de rotation en sens inverse de la direction 
suivie pour enrouler le lazo. Lorsqu’il atteint son but,
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ïF tombe sür la proie comme un épervier ou comme 
fôfiïfetf fdu même’ nom. Si le sauvage chasse h la course, 
cé'ijdr a lieu presque toujours et h cheval, a l’instant où
Telnzô tombe, il se retourne brusquement en revenant 
sur ses pas ; alors le nœud coulant se serre, et ranima] 
où Phàmiho sont entraînés par cet.Ie terrible longe avec 
toute la force et la vitesse du galop (i).

Le costume des Charmas est très simple * la plupart 
sont complètement, nus, même les femmes, pendant 
l'été; quelquefois seulement ils se couvrent les parties 
génitales avec des peaux du coma cousues ensemble , 
dont ils se servent toujours aussi pour faire le quillapi, 
sorte de manteau carré de quatre ou cinq pieds, qu’ ils 
ne portent qu’en hiver ; ils sont dans l’usage d’en ap
pliquer contre eux le poil, et de faire de l’autre côté 
de ccs peaux une quantité de dessins plus ou moins

( i)  C’est avec celle arme redoutable , en usage ainsi que les 
bpulos dans toutes les provinces civilisées de la Plata , que , dans 
la dernière guerre, lorsque Monte-Video était occupé par les 
Brésiliens, plusieurs de leurs soldats qui étaient en faction pen
dant la nuit sur les terrasses des maisons isolées, en furent ar
rachés et «menés morts par les Gauchos dans le camp des assié
gés. C’ept presque de la même manière, que le général Lepaz , 
commandant de l’armée unitaire qui sc trouvait à viugt-dcu.v 
lieues environ de Çordova , fut b o u le  par un Gauchos (c l uon 
par un Charrtia , comme le dit M. Vircy) en allant reconnaître 
un détâphement que commandait le colonel Reinafé. Cet événe
ment décida le sort du parti unitaire : Parmée ayant perdu son 
Chef.^cjs ambitieux se disputèrent le commandement; la démora
lisation se répandit parmi les soldats, et la plupart désertèrent. 
Le reste du parti des libéraux unitaires, ayant mis h sa tête le 
général Lamadrid , se retira à Tucuman; mais il fut bientôt mis 
en défoule par {Juirogn , et forcé de se retirer a BoliVia.

« «
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bizarres, mais toujours symétriques et réguliers. ¡Le 
pclnge de celte espèce de grand rat leur fournit une 
fourrure très douce et très jolie, et leur sert aussi de 
(apis pour se reposer a terre, et pour se garantir ç[es 
insectes pendant le sommeil.

Leur ceinture est ordinairement faite avec unebande
«

de cuir large de trois ou quatre travers de doigts, et 
s'attache par une boucle. Celles des cbe.fë de guerre et 
du cacique sont garnies de petites plaques de cuivre et 
de deux bandes de drap rouge ou de tout autre objet 
pouvant servir d’insignes de leur grade; ellesleur.ser- 
vent aussi à porter les petites boules ainsi que le cou-* 

(eau et sa gaine. Les hommes et les femmes en sont 
habituellement pourvus : il est pour eux un ustensile 
et une arme; sé forme est celle de nos grands couteaux 
de cuisine. Lorsqu’un Charma se met en route, comme 
un soldat il porte tout son équipement. Le lazo roulé 
est passé en bandouillière et croisé par les grandes 
houles, qui sont aussi roulées. II en est de même de 
l’arc et dp carquois, qu’ils portent aussi sur l’épaule. 
Le r/uiilapi roulé, ainsi que la provision de viande, 
sont attachés sur la croupe du cheval. Pendant le 
mauvais temps, ou quand il fait froid, ils portent.la 
tjuiUapi sur l’épaule, h-pen-pres comme la toge ro
maine.

À leur grande énergie pour la chasse, la guerre .ou 
le pillage, succède bien souvent une sorte d’apajhie 
ou d'insouciance; il semble qu’ils sont insensibles à 
tout ce qui les environne ; on en a vu assis su rin e  
pointe de rocher, la tète .appuyée sur leurs poings 
rester complètement immobiles et dans la même £»tti~ 
tude pendant quatre jours sans boire ni pianger ; biçp 

qu’il fussent exposés à l’ardeur du soleil cojwwe'à 1*
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fraîcheur des nuits, ils paraissaient plongés dans une 
sorte d’extase méditative.

Très industrieux quand la nécessité les domine, les 
Charruas font eux-mêmes la plupart des objets qui 
leur sont nécessaires, et utilisent à beaucoup d’objets 
le petit nombre de matériaux qu’ils ont l’habitude 
d’employer. Avec les peaux desséchées des boeufs ou 
des vaches , ils* couvrent leurs toldos (tentes) ; ils en 
font des gaines, des carquois, des courroies , des nat
tes , des tresses? qui leur tiennent lieu de cordes. Les 
tendons de ces animaux sont aussi des liens très ré- 
sistans avec lesquels ils fixent très solidement les fers 
de leurs lances, de leurs flèches. Adéfaut de fers, 
ils se servent de dents de poissons, d’os rendus pointus. 
Le nandu (espèce d’autruche) leur fournit, par ses in
testins, des fils très durables, qu’ils préparent comme 
nos cordes de boyaux. Les peaux du couia (mus coïpus), 
dont la fourrure est chaude et abondante, leur ser
vent de vêtemens, de tapis, de coussins, etc. Veu
lent-ils en, couvrir de peintures l’extérieur? avec 
quelques poils attachés a un petit bâton, ils ont un 
pinceau; et prenant les terres colorées de diverses 
contrées de leur voisinage, telles que des ocres rouges 
et jaunes, ainsi que d’autres, ils les délrempent avec 
du sang ou avec du fiel pour les fixer.

Qui leur apprit, avant l’arrivée des Européens, a 
préparer la chicha en faisant macérer jusqu'à la fer
mentation des cannes à sucre ou du miel sauvage, 
dont ils obtenaient une liqueur enivrante, et a se ser
vir pas infusion du gongonha ( Ilex  Paragiiajensis) 
ou maté y dont ils font une boisson désaltérante ou 

qu’ils prennent comme un passe-temps?
Bien qu’ils ne fassent que les objets qui sont pour
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eux de première nécessité, cependant on leur en trouve 
aussi quelques-uns de pur agrément : telle est l'espèce 
de violon monocorde dont je les ai vus tirer des sons 
très doux et assez harmonieux.

Une petite branche d’arbre ayant assez de raideur, 
est celle qu’ils préfèrent : après en avoir enlevé l’é
corce, ils font près d’une de ses extrémités une petite 
entaille circulaire, a dix pouces ou un pied de dis
tance ils en font une autre semblable, et coupent la 
baguette a cinq pouces environ au-dessous de la se
conde entaille : cette partie est le manche de l’instru
ment. Quinze à vingt crins de queue de cheval sont 
fortement attachés de manière a former une boucle, 
qui est traversée par le bâton, et qué l’on fait monter 
jusqu’à deux pouces environ de l’entaille infé
rieure ; l’autre extrémité des crins est ,fixée après 
l’entaille supérieure, d’où elle ne doit pas pouvoir se 
séparer.

Pour jouer de cetLe espèce de violon, ils font ployer 
le bâton pour que l’anse de crins descende dans l’en
taille inférieure et qu’ils y demeurent tendus comme 
la corde d’un arc ; ils prennent le manche de la main 
gauche, de manière à ce que trois de leurs doigts 
puissent servir de louches pour vàrier les sons, et 
fixent entre les dents l’autre extrémité du violon ; 
une petite baguette droite et lisse qu’ils mouillent de 
salive est l’archet qui fait vibrer les crins; et l’ouver
ture des lèvres, qu’ils agrandissent ou resserrent, 
comme pour jouer de la guimbarde, leur sert a modu
ler et varier le ton.

Sur un tel instrument, on peut Lien penser que 
le nombre de notes que l ’on peut obtenir est assez 
limité; cependant il donne presqu’un octave, et
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les airs qu’il permet de jouer sont monotones et peu
variés ; leur mesure est ordinairement en trois temps.

Il est très présumable qu’ils ont quelques chants, 
mais je n’en ai pas entendu. L’un des quatre qui sont 
a Paris, siffle assez juste, lorsque la fantaisie lui en 
prend.

Il résulte de ces faits que l’assertion d’Azara, re
produite par M. Virey, relativement a leur musique 
ou à leurs amusemens, n’est pas exacte; il y  est dit: 
« Ils n’pnt ni chansons, ni danse, ni musique, ni so- 
» ciété; toujours graves et taciturnes, etc. » C’est 
précisément le contraire ; on a été induit en erreur 
par leur excessive réserve, tant ils mettent de soin a 
se cacher et a dissimuler devant les étrangers toutes 
leurs sensations. Pour moi, je les ai vus et entendus 
rire aux éclats, rarement, il est vrai, mais néanmoins 
cette manifestation a lieu chez eux comme chez nous.t * i

Ils ont même quelques jeux d’adresse, tels que celui 
du couteau et des osselets.: ils jouent au couteau 
à-peu-près comme nous jouons au bouchon, et en 
place d’osselets, ils se servent de petites pierres.

Relativement à l’intelligence de ces sauvages, que 
l’on a ravalée, je ne pense pas non plus, avec M. V i
rey, qu il y ait chez eux defaut d'exercice de la pen
sée, et que Vabsence de toute instruction laisse 
moins d'extension a leur organe cêrèbraL II me 
semble que tous les faits qu’il cite sur les coutumes 
de ce peuple, réfutent complètement la première 
partie de sa proposition, qui serait Lout au plus 
applicable aux idiots de la Nouvelle-Hollande; et que 
la seconde partie est en opposition avec les faits ; car 
le cerveau d’un Gharrua n’est pas moins volumineux 

ni moins pesant que celui 4’un Européen. Il ne faut
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qu’étudier et analyser toutes leurs manifestations', 
pour reconnaître les nombreuses preuves d’une assez 
grande sagacité. Si l’on attend pour s’éclairer qu’ils 
répondent aux questions qu’on leur adresse, maints 
motifs les retiennent ; ils se taisent : prendra-t-on leur 
silence pour de l’idiotisme? ce serait une erreur que 
leurs actions démontrent. Leur orgueil est offensé 
de savoir qu’on les montre comme des animaux 
de ménagerie. Ce sentiment tout humain, ! que 
nous manifesterions nous-mêmes, si prisonniers dé 
guerre, comme eux, on mettait l’un de nous en 
spectacle, nJest-il pas une preuve qu’ils ont plus 
de noblesse de caractère qu’on ne croit ordinai
rement. 1

On sait que ces sauvages connaissent par les tracés 
quel est l’animal de leur forêt qui a passé dans un lietrj 
et s’il y  a séjourné ou non. S’ils reconnaissent, par 
exemple, que c’est un cheval, ils savent s’il a passé 
au trot ou au galop, s’il était fatigué ou non, etc. 
Interrogés sur ces détails, c’est avec la plus grande 
peine que j’ai pu savoir que quand ils voient la terre 
rejetée au loin derrière l ’empreinte, c’est que le che
val était au galop ; lorsque l ’empreinte est profondé
ment marquée, c’est qu’il est fatigué ou qu’il porte 
un cavalier, etc.

Qui ne reconnaîtrait dans ces observations comme 
dans un nombre immense d’autres, que les bornes 
de cette notice ne me permettent pas de dévelop
per, que ces hommes, qui ne sortent de leurs fo
rêts que pour faire la guerre à ceux qui sont civili
sés, savent et peuvent diriger leur attention comme 
eux; que souvent même ils savent mieux épier, car 
leur vigilance est continuelle ; et qu’ils font les mêmes

T ome II. n
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rajsqnneiqens et les mêmes inductions que la plupart 
îles ha^ltqps de nos campagnes.

Çpnteps de peu , satisfaits du présent , les Gharruas 
fl? porleqtpas loin leqr v.pje dans l’avenir j il m’a paru 
gp’ils ont quelques idées d’un être imqiatéidpl analo
g ie  à l’$p)e, sur lequel ils n’ont pu me flpnnef d’ex
plications. Cependant, lorsque l’un d’eqx fut iqort 
(3énqqué),je demaqdqi à Péru ce qu’il pensait de la 
flUgrt dp son compagnon : « Ali ! il est retourné dans 
Ip pays, fner d it-il, il reviendra encore ; », et je ne pus 
jçn pb tenir d’autres réflexions. Je ne doute pas, a en 
jqgerpar leur organisation cérébrale, qu’ils manifes
tai^ la vénération ou la superstition de quelqpç ma
nière, et qu'ils observent entre eux quelques cérémo
nies pieuses j mais je ne les ai pas vus faire la moindre 
démppstration, pendant que j ’étais auprès d'eux, qui 
pût justifier cesauppqsitious.il est vrai que je ne les 
ai pbaeyyés que pendant le jour, et non pas aussi sou
vent que je l’eusse désiré, si mes autres occupations 
me l’eussent permis.

Depuis que les Européens sont venus s'établir dans 
ce# parages, les Cliarruas ayant eu de fréquentes oc
casions d’entrer en relation avec eux, il en est résulté 
quelques croisemens de races, qui ont été l’origine 
d’un nouveau peuple, demi-sauvage et demi-civilisé, 
qui habite pux environs des villes et que l’on nomme 
Gçtouchos. Plusieurs de ces métis entendent le lan
gage des Gharruas, soit que, pendant leur enfance, 
iraien t-été forcés de vivjre parmi eux, ou que, nés 
Gharruas eux-paêmes, ils aient été faits prisonniers 
dans leur l^Srâge; néanmoins, ce sont eux qui s.er- 
yent d’interprètes pour tout ce que l ’on pept avoir 

affaire avec les sauvages. À  certaines épqqueôjdelV^
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r -c,;i s apportent danc un même endroit les objets 
dont ils n’ont pas besoin, tels que des cuirs de bœuf 

¡ ct autres, des peaux, des plumes, des tresses, des lazo, 
des boules, etc., etc., qu’ils échangent contre du ta- 
])ac de l ’eau-de-vie, des harnais, des fers de flèclie-çt 
de lance, des couteaux, des boucles, des anneaux , ou;

! tous autres objets a leur convenance.
{ Bien que le plus souvent ils ne sachent et ne veuillent 
j pas se servir des choses dont les hommes civilisés fqnt.
! usage,ils tiennent a se les procurer, soit par voie de.
1 trafic oupar le vol ; mais dès qu’ils en sont possesseurs,. 

étant peu soigneux , ils ne tardent; pas a les perdre, : 
L’astuce,.le vol et le meurtre, sont tellement dor 

minans chez eux, qu’ils ne peuvent s’empêcher de 
les manifester les uns envers les autres. Ainsi, par 
exemple , lorsque plusieurs Charrúas se réunissent 
pour passer en compagnie quelques instans, selon leur, 
usage le.plus habituel, ils s’asseyent a terre', croisent 
les jambes a la manière orientale ou comme nos 
tailleurs , et forment un cercle. Celui qui> dans 
le nombre,a pu se procurer de l’eau-de-vie ou autre 
liqueur forte, se gardant bien d’eu donner à ses voi
sins, boit avec la plus grande gloutpnuerie et ne 
tarde pas a s’enivrer ; alors cédant à toutes ses im
pulsions, la réunion 11e se termine presque jamais 
sans quelques coups de couteau; ou bien, sans cette 
cause, le même résultat arrive aussi fréquemment. 
S’ils sont en train de jouer aux osselets ou au couteau  ̂
ils ne peuvent s’empêcher de tricher ; d’abord ces pe
tites tromperies provoquent l’iiilarité, et bientôt après 
occasionnent les rixes les. plus dégoûtantes; leur 

I perfidie s’exerce de la manière la plus-noire, le sang 
coule ,, et presque toujours; il y en a quelqu’un de tué.

7 -
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C’est ordinairement aussi dans ces sortes de réunions 

qu’ils nourrissent de génération en génération la 
liaine et l’envie : ils se racontent toujours les persé
cutions des C a stilla n s ( ils désignent de ce nom tout 
étranger, de quel que pays qu’il soit); ils se disent toutes 
les cruautés et les représailles dont ils ont usé envers 
eux, et ne manquent jamais de grossir leur récit delà 
plus vaniteuse forfanterie. J’eus occasion d’en juger 
moi-même par les conversations qui ont eu lieu de 
temps en temps avec les Charruas qui sont ic i, et 
dans lesquelles chacun d’eux se vantait d’avoir donné 
la mort a plusieurs centaines de créoles, soit dans des 
combats, soit dans leurs incursions sur des habita- 
tions isolées. L’un d’eux, Péru, répète souvent qu’il 
ne sera content que lorsqu’il aura fait payer au pré
sident Ribéra, par sa vie, le sang de tous ses compa
triotes.

Naturellement peu consciencieux, n’observant entre 
eux ni foi ni clémence, ils ne pouvaient en agir autre
ment avec des étrangers, d’autant plus qu’ils n’en ont 
jamais éprouvé que des persécutions ; aussi fut-il im
possible de contracter avec eux aucun traité durable. 
Perfides et vindicatifs héritiers de la haine de leurs 
ancêtres, les Charruas s'opposaient opiniâtrement 
a T  envahissement de leur territoire, qu’ils défen
daient pied à pied. Pendant les nuits éclairées par la 
lune, ils fondaient â l’improviste sur les habitations 
isolées, ils y semaient la dévastation et la mort. 
Quel que fut leur âge, tous les hommes étaient impi
toyablement massacrés, et après avoir incendié tout 
ce qu’ils ne pouvaient emporter, ils entraînaient dans 
leurs retraites les femmes , les enfans et les bestiaux.

C’est ainsi qu’ils trouvaient, depuis l’installatiou
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Jes Européens, les moyens de satisfaire a tous leurs 
appétits. Bien que l’appât d’un riche butin les eût 
attirés vers la civilisation, cependant, comme il leur 
fournissait continuellement l’occasion de développer 
Icspenclians de la  h a in e , de la  r u s e , de la  p r o p r ié té , 
du c o u r a g e , de la  d e s tr u c tio n , etc.  ̂ sans éveiller 
faction d’aucun de leurs sentimens, il en résultait 
que toute leur intelligence assistait leurs facultés do
minantes, et les rendait plus redoutables que les ani- 

jj  maux de leurs forêts. C’est ainsi qu’une sorte de né- 
|  cessité, contraires leur progression vers la vie pasto

rale, qui les eût conduits à la civilisation, en fit 
un peuple de Vagabonds et de pillards intraitables ,

|  de l’amélioration duquel on crut devoir désespérer. 
Vers la fin du dernier siècle, cette tribu avait été 

considérablement affaiblie par les excursions conli- 
i nuclles des Espagnols qui les traquaient comme des 
bêtes fauves et les repoussaient dans l’intérieur ; de 
telle sorte que ces sauvages habitaient, il y a deux ans, 
dans les riches vallées qu’arrosent l’Àrerugua, le 
Mataoco, X A r a p é i e l  l’Ibicui. Enfin, en i 8 3o, le gé
néral Ribéra, président de la république de l’Uraguay, 
résolut de leur faire une guerre d’extermination pour 
assurer a son pays un repos durable dont il n’avait 
pu jouir jusqu’alors, et qu’il désespérait d’obtenir 
de toute autre manière ; d’autant plus que c’était 
la dernière tribu sauvage existant dans ces contrées. 
Après quelques mois de petits combats isolés qui 
n’avaient rien produit de décisif, le général Ribéra , 
sous le prétexte de leur proposer un traite de paix , 
les attira dans le Queguay, endroit où il avait fait 
cacher mille à douze cents hommes de troupes ré-

X)
.sous la conduite de leurs cncicfues, les

/1 N

V* *
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Charmas j pour la plupart sans armes, étaient venus 
avec leurs femmes et leurs enfans. En quelques ins- 
tans, ayant été cernés, on dirigea sur ces malheureux, 
et presque a bout portant, des feux croisés de mous- 
queterie et d’artillerie. Ceux d’entre eux qui éLaieni 
armés, quoique en petit nombre, causèrent de grands 
ravages dans les rangs de leurs assassins, sur lesquels 
ils se précipitèrent avec une rare intrépidité\ mais 
bientôt accablés par le plomb et la mitraille, presque 
tout ce qui restait de ces habitans primitifs fut impi
toyablement massacré. La plupart préférant la mort, à 
la fuite, se ruaient sur la foudre qui les écrasait 5 tandis 
que d’autres, qui s’efforcaient de regagner les déserts, 
n’attendaient leur salut que de leur adresse et de la ra
pidité de leur course. Les plus agiles échappèrent ; mais 
douze ou quinze ayant été atteints parla cavalerie, qui 
les harcelait, furent ramenésprisonniers, et allaient être 
fusillés, lorsque quelques personnes s’intéressèrent ¡1 
eux auprès du colonel Ribéra, frère du président. Ce
lui-ci ayant reconnu le cacique Péru, déjà blessé d’un 
énorme coup de sabre, lui sauva la vie par égard pour 
des services militaires qu’ ¡1 avait précédemment rendus 
à la république dans la guerre contre les Brésiliens ; il 
le prit sous sa protection ainsi que sa famille et scs 
compagnons d’infortune, et les fit tous conduire au fort 
de Monte-Video.

C’est à cette circonstance inattendue qu’ils durent 
la conservation de leur existence, qu’ils eussent pré
féré perdre, sans doute, plutôt que de traîner une 
vie malheureuse dans une continuelle captivité. Dans 
cette triste situation, Tespoir d’un meilleur sort sou
tient leur courage héroïque. Bien qu’ils paraissent 
complètement insoucians et .ésignés, cependant



rêvent sans cesse à leur patrie ; ce n’est qu’avec mé
pris et par des expressions injurieuses qu’ils parlent 
Je la France bü dë toüt autre pays; Leur soleil, 
leurs forêts, leurs to ld o s , sont pour eux préférables 
a nos brillantes cités 5 tous leurs vœux sont d’y 
être reconduits; et cédant parfois aux inspirations 
de leur organisation sanguinaire, ils se repaissent 
des idées de recouvrer leur liberté première, et d’às- 
souvir, par les cruautés les plus atroces, leur insa
tiable vengeance.

S’il est vrai de dire que pendant plus de deux siècles 
les Cliarruas n’ont cessé de se montrer indomptables 
et cruels, il est juste de convenir qu’ils ont défendu 
leurs droits avec le courage du désespoir ; et que s’ils 
ont été vaincus par la discipline èt par le nombre, ils 
ont su , comme les peuples civilisés, mourir en héros. 
Dignes d’une plus haute considération que celle qui 
leur est généralement accordée, c’est au phrénolo- 
fTiste qu’il appartient plus qu’a tout autre peut-être, 
de les justifier, et de prouver combien l’organi
sation cérébrale de ces hommes est supérieure h 
celle des brutes, au rang desquelles on n’a cessé de 
les ravaler.

Depuis que cette Notice a été lue à la séance annuelle t le caciqUe Pérti 
étant mort, et Michaëla étant accouchée d'une petite fille, j’ai cru qu'il 
serait intéressant de joindre aux reuseignemens que nous possédons sur 
leurs coutumes celles relatives à l’accouchement qui eut Heu presque sous 
nos yeux, et de relater aussi ce que j'ai pu apprenne sur l'autopsie de 
Sénoqué et de Péru.

Ces détails ayant un peu augmenté les limites de ce Mémoire, et les 
bornes de notre Journal ne permettant pas de l'insérer entièrement, la 
suite paraîtra dans un prochain numéro.
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L E S  MESURES DU CRANE HUMAIN,

Par le Docteur SARLANDIÈRE-

Depuis qu’on sait que le cerveau est l’organe de 
l’intelligence, et qu’on a cru qu’il était exclusivement 
le centre du système nerveux, on a cherché a consta
ter le degré d’intelligence par la forme ou l’étendue de 
capacité du crâne. Les anciens avaient bien certaine
ment fait à cet égard des remarques positives, car ou 
retrouve dans les tètes idéales de leurs sculpteurs, 
des types qui ne permetteut pas de douter de cette vé
rité. C’est ainsi que là tête d’Homère, qui très proba
blement n’a pas été sculptée d’après nature, puisque 
Homère était, pour ainsi dire, ignoré de son vi
vant (i), offre une proéminence très saillante a l’en
droit où les phrénologistes reconnaissent le siège de

(i) 11 Tétait tellement que long-temps après sa mort, lorsque 
ses ouvrages eurent acquis de la célébrité, la plupart des villes 
de la Grèce se disputèrent l’honneur de lui avoir donné naissance, 
sans qu’on eût pu constater laquelle pouvait réellement revendi
quer cet honneur.
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l’esprit d’invention (idéalité) et de la tendance au 
merveilleux, lesquels organes réunis forment le talent 
poétique, selon Gall. Le Jupiter Olympien, qu’on, ne 
s’avisera certainement pas de croire être un portrait, 
puisque l'angle facial qu’il présente a cent degrés d’ou
verture, ce qui passe toute proportion humaine, pré
sente à la partie supérieure du front une très forte 
éminence, là ou les phrénologistea ont reconnu le 
siège du raisonnement métaphysique et du jugement 
physique (sagacité comparative), lesquelles deux fa
cultés sont placées à la sommité des fonctions de l’in
telligence. Beaucoup d’autres faits encore que je 
pourrais citer prouvent que lçs anciens avaient tenu 

• compte de la conformation du crâne, et que quand ils 
avaient à représenter idéalement des sujets, soit hu- 

j mains, soit divins, ils ne le faisaient que d’après des 
| remarques prises dans la nature et sur des individus 
! qui devaient présenter de l’identité avec ceux dont on 
| voulait former l’image ; ainsi, il est probable, qu’en 
J créant la tête d’Homère, ils avaient remarqué que les 

plus grands poètes présentaient le développement cé
rébral qu’ils ont donné à cet homme illustre, ou bien 
ils ont calqué sa tête sur celle de quelque poète cé
lèbre qu’ils avaient sous les yeux. La même chose a 
<lù être pratiquée pour le Jupiter ; c’est un homme ou 
plusieurs hommes d’une profonde portée d’esprit et 
êe jugement, qui ont du servir de modèle : et sans 
doute que la remarque dont Camper a par la suite tiré 
si bon parti, ne leur avait pas échappé, lorsqu’ils ont 
ouvert l’angle facial du dieu au-delà de tout ce qu’ils 
avaient remarqué chez les hommes du génie le plus 
éminent.

Ce qui surprendra, sans doute, c’est que les an-
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cièns àfàîeht érigé en méthode l*art de mësbrèr la ca
pacité du crâne, pioiir se rendte compte de i’intelli- 
gëncë humaine : c’est en calquant les profils et en les 
comparant qu’ils agissaient. Cette méthode est attri
buée par Pline a C im o n  C le o n œ u s , et s’appelait C a- 
tagrapha  ou im agin es o b liq u a s . ( V i d e  P U n in sJ 

lib. xxxv, cap. 8, §. 3 4 , p. 690.)
Camper, parmi les modernes, est celui qui s’est, 

occupé avec le plus de succès de. la mesure du crâne, 
pour constater le degré d’intelligence, et il l’a éten
due aux animaux, depuis les differentes races d’hom
mes jusqu’aux oiseaux, en passant par les mammi
fères. Cette méthode a etc adoptée par Tuniversaliié 
dès savans, c’est pourquoi je vais l’examiner avec 
quelque soin; au reste, elle a du nécessairement 
perdre de sou crédit, depuis les découvertes de Gall : 
il convient d’abord de l’exposer.

Camper, pour arriver a des mesures exactes, plaçait 
üri petit cadre perpendiculairement sur une table ; ce 
cadre était traversé, dans son espace intérieur, par 
des fils placés verticalement et horizontalement, do 
manière à former des carrés, comme sont les cadres 
qui servèht a calquer des dessins ou des cartes de géo
graphie. Il présentait successivement les têtes quîl 
voulait mesurer derrière ce cadre, et il dessinait la 
figuré de la tête en rapport avec lés carrés, de manière 
h transporter avec justesse sur le papier tous les points 
du crâne et de la face qu’il voyait ; il tirait ensuite 
une ligne partant du milieu du front et aboutissant à 
la partie de l’os sus-maxillaire qui sépare les dents in
cisives, droites et gauches, puis une seconde ligne 
partant du même point sus-maxillaire, et aboutissant, 
'a la base du trou occipital *, il mesurait ensuite l’ou-
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verture de l’angle résultant de ces déux ligués, è til 
arrivait aux données moyennes suivantes. — Les têtes 
de singes présentent généralement un angle dont l’ou - 
verture n’est que de 4  ̂ à 5o degrés ; celle de l’Orâng- 
Outaug présente un angle de 58o, ; celle du nègre, un 
angle de 65  a 680. ; celle du Calmouk, un angle de 
rjo°* ; celle de l’Européen, un angle moyen de 8o°. ; 
celle de l’Apollon du Belvédère, un angle de go°. ; 
celle du Jupiter Olympien, un angle de ioo°. Tous 
les quadrupèdes présentent un angle facial dont l’ou
verture est inférieure a celle des singes, et cette ouver
ture est en général d’autant moindre, que l’intelligence 
est moins développée.

Ainsi, la règle absolue établie par Camper est celle- 
ci : le  d eg ré à !in tellig en ce  est d ’a u ta n t m o in d re c h e z  

un a n im a l d o u é d e c a v e a u ,  q u e son a n gle f a c i a l  est p lu s  

aigu. Mais cette règle n’est pas exactement vraie; car il 
est des animaux dont le museau est très allongé, et qui 
ont une intelligence bien supérieure a d’autres dont 
les os maxillaires sont plus courts, et par conséquent, 
dont l’angle est plus ouvert ; et sans sortir d’une même 
espèce d’animaux, on pourrait comparer le ebien de 
berger au carlin. D’autre part, la règle de Camper 
n’est nullement applicable aux parties latérales ni pos
térieures du cerveau, ce qui la rend ( depuis Gall sur
tout) tou t-à-fait insuffisante. Il est évident que Camper, 
de même que les anciens , ne considérait dans le cer
veau que les facultés intellectuelles, et cependant 
croyait que leur siège était a la partie antérieure du 
cerveau, que la proéminence du front était un indice 
certain de la plus grande dose d’intelligence ; c’est 
pourquoi il ne mesurait que les profils antérieurement, 
et il disait même être convr-încu que la tête considérée
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dans son ovale, c’est-k-dire, vue par-devant ou par- 
derrière, afin de considérer l'horizon latéral, ne con
duisait à aucun résultat. Cette opinion de Camper a 
d’autant plus lieu de surprendre, que quand on consi
dère ainsi plusieurs têtes, en les comparant, on aper
çoit des différences bien caractérisées, soit dans leur 
orbe fronto-temporal, soit dans ceux pariéto-tempo- 
ral antérieur ou pariéto-teinporal postérieur. La dif
férence entre plusieurs têtes est aussi manifeste , lors
qu’on considère l’horizon postérieur de plusieurs têtes 
vues de profil. Ainsi, dans l’état actuel de nos con
naissances plirénologiques, la règle de Camper est 
loin d’être suffisante ; j’oserai même avancer qu’elle 
est erronée, même pour ce qui concerne les facultés 
intellectuelles, et je vais le prouver.

En examinant un certain nombre de têtes de 
Nègres et les comparant h des têtes d’Européens, j’ai 
remarqué que plusieurs avaient un diamètre crânien 
fronto-occipital, supérieur a celui de plusieurs tètes 
européennes, et j’en ai même rencontré dont la capa
cité crânienne, dans toutes les directions, excédait 
celle de certains Européens. En considérant attentive
ment ces têles de Nègres et deux cerveaux de Nègres 
que j’eus occasion devoir, je me convainquis que ce 
n’est nullement une porlion de la parLie antérieure 
du cerveau qui manque aux individus de cette race, 
mais que ce sont les os de la face qui sont plus portés 
en avant, et que, par conséquent, la partie antérieure 
du cerveau, au lieu d’être posée verticalement et de 
niveau avec la face, se trouve incliner obliquement en 
arrière; mais aussi on observe une distance plus grande 
entre le trou occipital et l’extrémité maxillaire supé
rieure d’un Nègre, que chez l’Eui’opéen. L’examen
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que je fis de ces cerveaux et de ces crânes de Nègres 
fit soupçonner que la proéminence des os faciaux 

pouvait, chez cette race, avoir pour cause ou pour 
principe une disposition cérébrale ; en effet, je remar
quai que chez eux, la partie médiane du cerveau, 
antérieure et supérieure à la protubérance cérébrale, 
celle surtout sous laquelle se trouve le ch ia sm a  ou en
trecroisement des nerfs optiques, le corps pituitaire 
et les éminences mamillaires, était bien plus déve- 
loppée que cette même partie ne l’est dans les cerveaux 
européens, et qu’en conséquence de cette disposition, 
la portion basilaire de l’os occipital, au lieu de re
monter obliquement comme dans les crânes euro
péens, se prolonge plus horizontalement, et l’articu- 
lation du sphénoïde s’abaissant â son niveau, il en 
résulte une modification de position dans cet os, qui 
fait que les apophyses ptérygoïdes, au lieu d’être ver
ticales, comme dans les crânes d’Européens, sont 
disposées obliquement en avant ; ces apophyses pous
sent en avant la partie inférieure des os palatins et 
sus-maxillaires, et c’est a cette disposition qu’il faut 
attribuer ce prolongement en avant de la partie infé
rieure de la face chez la race nègre. Il n’en est pas de 
même chez les animaux quadrumanes ou quadru
pèdes ; l’allongement du museau, chez ces espèces, 
est propre a la conformation des os faciaux, et ne 
coïncide pas avec les variations de proportion du cer
veau à sa partie inférieure.

D’Auhenton avait remarqué, en 1764, que plus le 
trou occipital des espèces vertébrées était porté en ar
rière, moins il y avait de perfection sous le rapport 
des facultés de l’entendement. Il est certain qu’on ob
serve généralement, que plus le museau et le bec des
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oiseaux sont allongés et placés en avant de la cavité 
crânienne, plus aussi le trou occipital est porté en ar
rière, et par conséquent, moins les liémisplicres céré- 
hrauxprésentent d’étendue : or, comme il paraît certain 
que c’est dans les hémisphères que résident les facultés 
affectives, morales et intellectuelles, les règles de Cam
per et de D’Aubenlon réunies pourraient servir de 
guide> au moins dans le diagnostic porté sur la somme 
totale de l’entendement. Mais les phrénologistes ne se 
contentent pas de cette appréciation générale ; comme 
ils cherchent à localiser les facultés, ils veulent des 
mesures qui puissent leur donner la juste estimation 
du développement des parties cérébrales où ils ont re
connu lé siège de facultés particulières.

; Les phrénologistes anglais s’occupent beaucoup de 
mesures,- et ils procèdent ordinairement en mesurant 
l’espace oceupé par la substance cérébrale,qui se trouve 
compris entre deux points diamétralement opposés, 
liasse; servent pour cela d’un compas dit d’épaisseur. 
Spurzheim s’est beaucoup élevé et avec raison contre 
cette inanière de mesurer, et il affirmait que cela ne 
pouvait mener à aucun résultat ; il prétendait même 
que toute espèce de mesure ne pouvait que conduire 
a des erreurs contraires aux progrès de la phrénologie. 
Spurzheim avait sans doute raison en rattachant son 
opinion, à toutes les manières connues jusqu’alors de 
mesurer le crâne humain : mais il a eu tort de dire 
que toute mesure devait induire en erreur ; il suffit 
d’une réflexion toute simple pour réfuter complète
ment ce célèbre phrénologiste : la phrénologie étant 
une science basée entièrement sur la cranioscopie, il est 
clair'que les saillies qu’on ne peut qu’imparfaitement 
apprécier-en les voyant ou en les touchant, seront
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tien plus exactement reconnues à l’aide de mesures, qui 
amèneront un résultat mathématique, au lieu d’un 
résultat approximatif et souvent trompeur. Il ne s’agit 
que de trouver la vraie manière de procéder a ces me- 
sures. J’oyais d’abord cru la chose facile, et je pensais 
qu’en fabricant une espèce de casque $jpur av.ep 4es 
chevilles en forme <lç Yis terminées à boxons et, portant 
une échelle de millimètres, je pourrais facilqraçufc 
apprécier le plus ou le moins de saillie des diverses 
parties du crâne, correspondant a chacun des organçs 
découverts par Qall et Spui'zlreim. J’avais d’abord 
voulu m’assurer s’il y avait un type moyen eyinvaria™. 
blc d’prganisalion, c’est-à-dire si une tête conformée 
dans de certaines proportions pourrait servir- ,4e poin^ 
de départ pour tro.uyer dans l’excédant de saillie à ce 
poipt ipoyen un ç^cès d’action dans les fac.uU^ji Qt 
dans la dépression c’est-à-dire le retrait a ce points un 
défaut d’action d ^ s  les .mêmes facultés, J’avoue;quei 
l’idée d’une, organisation type d’un p.arfaitéquiiibroçt 
sans exagération çomme sans défaut, me plut infinie4 +
ment et soutint ma constance dans la recherche extrê-, 
niementpéniblequejr’enfis etquime coûta plusde- deux 
années d’expériences ; quand enfin je crus l’avoir à̂  
peurpyès trouvée,, je, fabriquai sur cette.idéalité- l’ins
trument que j’avais projeté et auquel je donnai le npjço>

de Ç/;a/20/we£re;cet instrument futfaitençuivredécoupé 
;i jour et traversé aux poipts de jonction 4e ses différées 
rayons par des vis de cuivre, portant-sur* trqis façe§ 
une échelle marquant zéro, au.ppipf,dç l’organisation 
moyenne, g r a d u é e  en plus d e  haut en l)as,en partant 
du zéro, et graduée.en ipoins de ï>as. eu haut en par^ 
tant également du point zéro. De sorte, qu’en tournant Ja 
Vi?, pqij.r enfonçer,, on< ppnstatait au point où leboutçrç
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inférieur s’arrêtait c’est-à-dire lorsqu’il touchait le 
cuir chevelu, on constatait dis-je le degré d’organisa
tion en moins, du point auquel la vis répondait, tan* 
dis qu’en tournant pour dévisser, on constatait le de
gré d’organisation en plus. En inscrivant sur un 
papier le nombre de millimètres en plus ou en 
moins que j’avais trouvés à chaque cheville, j’avais 
sous les yeux un état exact et mathématique du nom
bre* de millimètres de chaque organe, inférieur ou 
supérieur à l’organisation ordinaire. Mais je ne tardai 
pas à m’apercevoir que cette méthode était défectueuse, 
surtout dans ses résultats absolus d’individu à indi
vidu, car je trouvai des têtes développées en plus sur 
tous les points, lesquelles appartenaient à des indivi
dus très médiocres et sous le rapport des facultés in
tellectuelles et morales, et sous celui des facultés af
fectives, tandis que j’en rencontrai d’autres inférieures 
en développement général et appartenant à des indi
vidus bien supérieurs sur tous les points aux premiers: 
je suis très certain de ce fait, que j’ai vérifié sur un 
certain nombre d’individus. Ainsi, je reste convaincu 
que la masse cérébrale, et la grosseur du crâne, com
parées d’individu à individu, ne sont pas à considérer 
sous le rapport de la capacité, au moins entre indivi
dus d’une même race. Il n’en est pas de même de la 
comparaison des régions du crâne entr’elles sur un 
même individu : celles-là doivent amener à des résul
tats positifs. J’ai donc été obligé de modifier mon ins
trument et de constater d’une part quel est le point où 

un cerveau ne peut être que dans un état d’idiotisinc 
complet, et en même temps le point de développement 
du crâne d’un enfant nouveau né, afin de partir de là 
#ar un millimètre'marqué sur l’échelle, et élever en-
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suî le jusqu’au plus haut degré de développement connu, 
comme par exemple, le degré de saillie des organes de 
résumé de soi et de la persévérance sur le buste de 
Walter-Scott.

Je ne m’occupai donc plus dès-lors que de mesurer 
chaque tête pour me rendre compte du degré de pré- 
dominence des organes, les uns par rapport aux autres, 
et sans aucun égard pour toute autre tête ; mais je ne 
tardai pas à m’apercevoir que cette manière de mesurer, 
quoiqu en apparence très naturelle était encore défec
tueuse, parce que je reconnus que chez tous les indi
vidus le méat auditif n’était pas placé a la même dis
tance soit du front, soit de l’occiput : que par consé
quence trou occipital, dont l’extrémiié antérieure ré
pond toujours (chez les Européens) a une ligne qui 
passerait par le milieu des deux méats auditifs, n’occupe 
pas une place invariable à la base du crâne, et que 
cette disposition étant toujours modelée sur le cerveau, 
¡1 en résulte que tantôt la partie antérieure à la pro
tubérance cérébrale prédomine sur la postérieure, et 
tantôt c’est la postérieure qui offre plus d’étendue res
pective.

J ’ai alors compris qu’il devait y avoir un cen
tre cérébral d’ou devait partir l’axe de toutes les me
sures ; et que ce centre devait varier avec la variation 
de position du grand trou occipital, ce qui devait m’être 
indiqué par la situation des méats auditifs, soit plus
ou moins avancés vers le front, soit plus ou moins

$

reculés vers l’occiput. La difficulté était de savoir si 
ce centre était placé dans la protubérance annulaire, 
aux tubercules quadrijumeaux, dans les corps calleux 
ou dans quelque autre partie centrale du cerveau; et 
cette connaissance m’était indispensable pour {abri-

8
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quer avec précision mon instrument, parce que cha
que bouton a vis correspondant a un organe, devait 
nécessairement converger vers ce point central, sans 
quoi, à chaque différent calibre de crâne, la position 
respective des organes eût été changée, et jamais je ne 
fusse arrivé a des résultats invariables, sûrs et tels que 
je les désirais pour atteindre au but que je me pro
posais, c’est-à-dire la mesure exacte de l’épaisseur ou de 
la distance qui se trouve entre le cenLre et le point péri
phérique, siège présumé d’un organe.

i « »

C’était â l’expérience, aux résultats pratiques pro
venant demes mesures, à décider seuls cette importante 
question. Ayant clone par des marques a l’extérieur 
du crâne trouvé la position de ces différens points, 
supposés pouvoir être le centre cérébral, j’ai confec
tionné autant d’instrumèns que je supposais de cen
tres, et j’ai fait converger vers chacun de ces centres, 
chacune des chevilles graduées correspondant à cha
que organe, et en mesurant avec ces divers instrumens 
des tètes de personnes dont les caractères m’étaient 
parfaitement connus, j’ai pu arriver aussi approxima- 
tiyementque possible à déterminer quelle était la partie 
cérébrale que je devais considérer comme centre de la 
périphérie hémisphérique. Ces expériences, qui ont

' 9 «

été si multipliées et si pénibles à répéter, m’ont appris 
qu’il fallait adapter aux parties latérales de l'instru
ment une pièce mobile, avec un bouton a vis, pro
pre à entrer dans le méat auditif, dans les variations 
de position où il pouvait se présenter , avec une échelle 
millimétrique au-dessus, propre ii indiquer le plus ou 
le moins de tendance du centre cérébral vers les lobes 
postérieurs ou antérieurs du caveau, et par conséquent 
calculer le plus ou le moins d’énergie des facultés
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affectives ou intellectuelles, et le degré d,ç prédomiy 
nence des unes sur les autres.

Après tout ce travail et ces mesures reproduites sur 
un assez grand nombre d’individus, je crus pouvoir 
conclure que le centre cérébral se trouve dans toute 
Tctendue du corps calleux, que Gall avait nommé 
grande com m issure des hém isphères d u  cerveau  ,  et en 
effet toute la liaison des facultés affectives, morales et 
intellectuelles semble être la, et toutes les maladies .du 
corps calleux ont toujours produit un désaccord .ou 
une impuissance dans la manifestation de ces facultés, 
Reil a rapporté l’observation d’une femme idiote dont 
toutes les parties cérébrales étaient bien développées 
à l’exception du corps calleux, qui manquait entière?- 
nient. D’autres observations encore confirment cette 
opinion. Quant au cervelet, son centre cérébral est 
manifestement la protubérance annulaire. \

Voici donc comme en dernier lieu je composai mon 
instrument, eu égard à toutes les imperfections que jç 
découvris a ceux qui me servirent dans mes premières 
expériences. Je fis faire un casque en cuivre battu, 
ayant une circonférence qui permit de mesurer les têteç 
les plus larges, les plus longues et les plus élevées dans 
leur état.normal. Je ne laissai de chevilles h yis que 
ce qu’il én fallait pour fixer l’instrument invariable
ment sur la tête, et ces chevilles a vis et en cuivre fur 
icnt placées dans l’ordre suivant : une sur le point 
de réunion de l’os frontal avec les pariétaux au centre 
de l’organe de la vénération, une sur la crête occipi
tale , deux sur les trous sus-orbitaires à cûté de la dé
pression qui reçoit la coulisse du muscle oblique supé~ 
r*eur, deux entrant dans chaque méat auditif. ( Tous 
ces points étant faciles a reconnaître chez tous les in-

8..
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dividus, servent de guide pour fixer l’instrument et 
faire en sorte que le bouton de chacune des autres che
villes se trouve arriver précisément sur le centre de 
chaque organe reconnu par Gall et Spurzheim, ) Qua
tre autres chevilles à vis et en cuivre servent à rendre 
l ’instrument solide en empêchant qu’il ne vacille a 
droite, à gauche, ni en avant : ce sont celles qui se pla
cent sur l’organe de la construction de chaque côté, et 
celles qui se placent sur l’organe de l’érotisme. Alors 
l’instrument est fixé solidement; toutes les autres che
villes sont enbois, graduées par millimètres, entrantavec 
facilité dans un coulisseau h ressort afin de pouvoir 
être enfoncées ou retirées à volonté. Dans les instru- 
mens précédens, ce grand nombre de chevilles en cui
vre rendait le poids trop considérable ; et l’operation 
de visser lour-a-tour toutes ces chevilles la rendait 
trop longue. Ce dernier instrument est plus léger, et 
son application se fait promptement ; chacune des 
chevilles est terminée a ses extrémités par un bouton 
en ivoire au lieu des boutons de cuivre du premier 
instrument ; tous les boutons extérieurs portent le 
chiffre qui correspond h l’organe qu’il représente.

Je procède pour mesurer l’organisation cérébrale par 
fixer l’instrument sur la tête au moyen des vis dont je 
viens de parler j’ai soin que les chevilles des points 
frontaux et de l'occipital soient a égale distance milli
métrique : par exemple, si les points frontaux mar
quent, io millimètres, que le point occipital en mar
que io aussi, je visse la cheville du point sincipital (cor
respondant h l’organe delà vénération) jusqu’à ce que les 
boutons numérotés o et 23 ( correspondant a la crête 
occipitale, aux méats auditifs et aux échancrures sus- 
orbitaires ), soient arrivés précisément en face des
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points respectifs qu’ils doivent toucher, et alors je vissé 
les chevilles que ces boutons terminent, jusqu’à ce 
qu’ils touchent partout la peau ; cela étant fait, je 
visse les deux chevilles indiquées par les numéros 
29 ( correspondant a l’organe de la construction) et 
celles no. i (correspondant h l’organe de l’érotisme) : 
alors l’instrument se trouve fixé solidement et dans la 
position qu’il doit avoir pour que chacun des boutons 
internes terminant les clievilles, arrive précisément 
sur le point central de l’espace circonscrit du crâne qui 
répond a chacune des facultés cérébrales désignées, et 
de manière h ce qu’il n’y ait plus qu’à enfoncer cha
cune des chevilles jusqu’il ce qu'elles touchent le cuir 
clievelu ou la peau du front, et à tenir note sur un pa
pier du nombre des millimètres que marque chaque 
cheville a son point d’arrêt, afin d’avoir un tableau 
comparatifqui représentera mathématiquement le de
gré d’enfoncement ou de saillie de tontes les parties 
du crâne, reconnues pour correspondre au siège des fa
cultés cérébrales découvertes jusqu’à ce jour.

Une petite pièce mouvante en cuivre, qu’on peut 
descendre au moyen d’une coulisse, est placée au mi
lieu du centre orbitaire, et contient une cheville en 
boisa échelle graduée, avec ses boutons, servant à 
mesurer la proéminence du globe de l’oeil, en posant le 
bouton sur la paupière fermée : au-dessous de cette 
cheville se trouve un coulisseau dans lequel glisse un 
compartiment plein, ayant une petite ouverture circu
laire au milieu pour laisser passer les rayons qui des 
objets extérieurs doivent venir frapper la rétine; une 
petite échelle millimétrique placée à la partie supé
rieure de ce coullisseau sert à indiquer le degré de di
vergence ou de convergence dcsycux, Iorsqueles rayons
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visuels de chaque côté, parlant des deux rétines et pas
sant par les çonipartimens anté-oculaires atteignent 
un point invariablement placé a la même distance, 
comme par exemple i  mètres. Cette pièce mouvante 
servirai mesurer non seulement le degré de proémi
nence du globe de Fœil et par conséquent à apprécier 
le. degré de développement, de la partie cérébrale ou 
Qall. a place la mémoire des mots ; mais encore à re
connaître la proéminence du plancher orbitaire, là 
QÙ Spurzheim prétend quexiste la faculté du langage; 
le:degré de développement de la’partie interne ou 
s.u?LethinQïdale de l’orbite pour mesurer l’organe de 
la configuration, le développement de la partie supé
rieure externe ;pour tenir compte de l’étendue de l'or
gane du calcul; le développement de la partie posté
rieure et externe de l’orbite formée par le sphénoïde, 
pour, sc rendre compte de l’organe placé h la partie 
.antérieuredu lobe moyen cérébral, qui n’est pas en
core découvert.

Une autre pièce mouvante est placée à la partie mé
diane antérieure : on peut également la descendre au 
mpyen* d’une coulisse : elle contient deux chevilles à 
boutons , l’une pour mesurer le degré de proéminence 
dumenton,et se rendre compte parla du développement 
de la partie inférieure du lobe moyen , correspondant 
aurdeséus de la cavité condylienne maxillaire, ou 
gl.enoïdalé, là où Spurzlieim plaçait l’amour de la vie, 
et que jo,crois plutôt appartenir à l’esprit haineux, ou 

¡opiniâtreté dans, le mal-vouloir; la seconde cheville 

sent pour mesurer le degré de proéminence de la partie 
médiane sus-alvéolaire de l’os maxillaire supérieur, 
afin de se rendre, compte du développement cérébral 
médian cl intermédiaire aux lobes moyens, partie qui
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sfi trouve placée au-dessus du corps du sphénoïde, éi 

remarquable drfus tes*nègres, et dont les fonctions né 
sôïîtjpas chcore découvertes : on pourrait peut-être 
ajouter a cette pièce une autre cheville h boutons, pour 
mesurer le degré de proéminence des os propres du nez1, 
car il serait possible que cette proéminence coïncidât 
avec la saillie en bas de l’cthinoïde et par conséquent 
Je la partie cérébrale inférieure inter-orbitaire, ce qui 
n’a pas encore etc constaté.

Etant parvenu, a l’aide de ces pièces mouvantes, à 
mesurer les parties antérieures de la base du crâne, il 
me restait a trouver un moyen de mesurer les parties 
postérieures de cette même base : j’y parvins en adap
tant une équerre en cuivre a la partie postérieure et 
supérieure de l’instrument, laquelle équerre supportant 
sur sa branche horizontale placée supérieurement nn 
petit niveau d’eau, porte sur sa branche perpendicu
laire (placée postérieurement au crâne), une échelle 
millimétrique propre a indiquer le degré d’inclinai
son en avant ou en arrière de la tête : a cet effet, cette 
équerre est mobile et joue sur des pivots placés dans 
(les mortaises; un index est fixé a demeure sur la partie
postérieure de l’instrument : et la tête de l’individu

, »

qu’on veut mesurer étant placée dans sa position natu- 
relie, on ramène l’équerre jusqu’à ce que le niveau’ 
J’eau indique que la branche supérieure est dans une 
situation parfaitement horizontale; alors oh inscrit le 
nombre des millimètres auquel est arrêté l’index, et 
on se rend compte, 10. du degré de développement 
de la partie inférieure du cervelet par l’inclinaison en 
avant de la tête, 20, du degré de développement de 
la partie postérieure du lobe médian cérébral et de la 
partie antérieure du lobe postérieur par l’inclinaison
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en arrière de la tête, car cette inclinaison en avant
ou en arrière est déterminée par la bombure de
l’occipital postérieurement au grand trou occipito-
vertébral, ou la bombure du même os antérieurement

•

a ce trou : les ligamens occipito-vertébraux fixant for- 
tement la tête sur l’atlas et la moelle spinale servant 
d’axe a ces parties. Les dispositions cérébrales qu’indi
que le développement de ces parties, sont encore in
connues ; seulement il est à présumer ( vu la situation) 
qu’elles sont de nature affective.

Après être parvenu h mesurer ainsi non seulement 
toutes les parties postérieures, supérieures, antérieures 
etlatérales du crâne, qu’on a cru être le siège de facul
tés reconnues par les plirénologistes, mais encore les 
parties principales de la région inférieure de cette 
boite osseuse, ce qui offrait bien plus de difficul
tés, j’ai cru que mon instrument était aussi parfait que 
possible: dans cette confiance, je le livre a l’usage des 
hommes éclairés et le recommande aux sociétés de 
phrénologie, comme étant seul propre à acquérir a cette 
science un degré de certitude inconnu jusqu’à ce jour : 
car de deux choses l’une doit être exclusivement adop
tée: ou la phrénologie, à laquelle les observations crâ- 
nioscopiquesont servi jusqu’ici debase, doitcontinuerh 
avoir pour fondement ces observations; ou la science 
tout entière telle quelle est faite aujourd’hui doit 
s’écrouler pour être reconstruite sur d’autres bases. 
Dans le premier cas, le crd n o m etre  confirmera pleine
ment, rectifiera ou modifiera tout ce qui a été fait jus
qu’ici, parce qu’il rendra mathématique ce qui n’a été 
jusqu’à ce jour qu'approximatif et probable; dans le se
cond cas, il mettra au jour tout le spécieux de la doc
trine, la détruira, et la reconstruira sur des données
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invariables, ou démontrera avec.évidence riutposèibir 
litéde bâtir jamais* aucun système métaphysique sue les 
données crâniosc’opique.s, et dans T un ou l’autre bas:, 
le crânom htre est appelé à jouer üh grand rôlcdansla 
science phrénologique et peut-être a y opérer.uno grande 
révolution; du moins rendra-t-il un sèrViceréel h la 
science en mettant d’accord tous les phrénologistés sur 
la confiance qu’ils devront mettre dans les observa
tions crânioscopiques (i).

Je m’abstiendrai de plus amples remarques* cet ar
ticle n’ayant pour objet que des cunsidérationSiSiir les 
mesures du crâne humain; dans un autre écrit, ou 
peut-être dans un ouvrage ex professa , je rendrai 
compte des résultats métriques obtenus a l’aide du crd- 
7iombtret et qui m’ont conduit h des données curieuses 
en phrénologie, mais dont l’intérêt ne peut que s’ac
croître par la multiplicité des observations que je

(i) Ou a quelquefois objecté contre la précision mathématique 
que je prétends résulter de l'application de mon instrument pour 
apprécier la valeur des dispositions cérébrales que Spurzhcini 
admettait, que Vintensité des facultés dépendait de la proéminence 
ou de l'étendue en épaisseur, tandis que Vactivité dépendait dt: 
l’étendue en largeur do l’organe, et que rtioti instrhmtàit n’est 
pas propre à mesurer cette dernière dispOÂitibh. Je réponds 
cette distinction n’est d'abord qu’une hypothèse de Spà'rzhfcïm » 
qu'ensuite on peut facilement tenir compte de l'ctcfrdUc i\ci lar
geur par les dimensions propres de chaque os , se rappelant, en 
meme temps , le nombre d’organes situés sous chaque os, pour
vu toutefois que les sutures soient appréciables ; mais les dépres
sions des fontanelles et les autres limites le sont toujours; et fina
lement, quand même nous n’aurions aucun moyen de nous 
rendre compte des dimensions en largeur , l’appréciation en 
épaisseur, en partant du centre cérébral, n’en est pas moins in
contestable par le moyeu du cranomôtre.

T o m e  If. U
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compte faire; peut-être que d’ici la, d’autres phrénolo- 
gistes se sentiront assez mus par le désir des progrès 
de la science pour employer aussi le crdnombtre et 
pour publier leurs résultats, car c’est un beau champ 
a moissonner; et alors j’arriverai moi avec mes obser
vations en confirmation de leurs résultats, car les in
ductions seront nécessairement les mêmes.

Je termine en faisant remarquer que la phrénologie 
est loin d’être parvenue au degré de perfection auquel 
elle pourra atteindre, quoi qu’en disent les écrits qui 
ont paru sur cette matière, et l’assurance que quelques- 
uns de nos confrères mettent h déclarer que la science 
est arrivée a son apogée.

t

• • \

Nota* Le second Numéro de la seconde année du Journal, 
sera distribue dans quelques jours à nos abonnés. Il était com
posé avant celui-ci ; mais nous avons cru devoir en retarder 
¡’impression, et donner la préférence au Compte-Rendu de la 
Séance annuelle qui forme la matière du présent numéro.
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Des tubercules quadrijumeaux, du ruban gris des mammifères 
( circonvolutions latérales de la moelle épinière des poissons 

cartilagineux ) ,  et des faisceaux longitudinaux de
la moelle épinière.

P ar  E.-M, BAILLY ( de Bio is).

i°. Justification du titre.

C’est la*première fois que les deux mots anatomie 
phrênologique se trouvent accolés l’un a l’autre ; je 
dois donc commencer par en justifier l’emploi.

Le docteur Gall est le fondateur de l’anatomie phi- 
losoplnquê du système nerveux, comme science ayant 
pour objet d’expliquer les fonctions du cerveau et .des 
nerfs par leur structure, ou plutôt comme moyei^de

T oM. II. Q
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trouver le rapport qui existe entre les faits instinctifs 
et moraux de l'homme et des animaux, et certaines 
parties de leur organisation.

Avant ce grand physiologiste, on faisait simplement
¿Hév.àlibr:■ ̂  lui rattacher les phéno

mènes intellectuels.
L’anatomie, quand elle consiste dans l’exposition 

descriptive des organes, dans le but d’en tirer des 
conséquences analogues a celles qui constituent la 
phrénologie, doit donc mériter l’épithète dephréno- 
logique. Ce titre seul indique la prétention et la na
ture des recherches dont se compose ce mémoire.

2°. Méthode dit docteur Gall.

L ’anatomie comparée et la psychologie comparée (i) 
sont les deux bases fondamentales de la doctrine de 
Gall. Sans les faits qu’il leur a empruntés, il lui eut 
été bien difficile de porter celte doctrine au point de 
perfection où il nous l’a laissée. C’est par les ressem
blances des hommes et des animaux qu’il a trouvé ces 
belles lois générales applicables a tous les êtres doués 
d’nn système nerveux.

C’est par leurs différences qu’il a pu décrire avec 
tant de bonheur et de précision les qualités caractéris
tiques de chacune des classes, de chacune des espèces, 
dont il a ainsi créé l’ individualité moralejou instinc
tive.

Il avait deux écueils a éviter en se servant de ces
»

deux méthodes : s’il avait donné trop d’importance

(i) J’entends ici par psychologie comparée, la science qui 
traite de l’observation des différentes aptitudes instinctives des 
animaux, comparées à celles de l-homme.
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aux ressemblances, il serait resté dans le vague, et 
ses généralités eussent été sans application utile ; s’il 
avait trop fixé son attention sur les différences, sës 
observations auraient conservé un caractère d'indivi
dualité et de détails, qui aurait éloigné toute idée de 
science fondée sur des principes généraux : l’utilité 
aurait manqué dans le premier cas, la conviction dans 
le second.

On aurait été en droit de demander a son système 
trop général : Ou voulez-vous en venir? On aurait dit 
a ses observations de détail : Qui sait si un autre ob
servateur ne vous démentira pas?

Lorsqu’on voulait combattre quelques idées du doc
teur Gall par des faits puisés dans l’anatomie compa
rée, il avait toujours coutume de répondre que le 
vrai pliysiologislc devait savoir s’arrêter au point con
venable; que, bien qu’il y eût des dispositions com
munes aux hommes et aux animaux, lorsqu’on descen
dait dans un cerlaip ordre de détails, il n’était plus 
possible d’appliquer h l’homme ce qui appartenait aux 
autres espèces, parce que chacune d’elles présentait 
une organisation qui ne se trouvait plus ailleurs.

Ce fut surtout a l’occasion de quelques découvertes 
que je venais de faire dans la structure des tubercules 
quadrijumeaux, qu’il comprit bien nettement la 
nécessité d’en faire une étude spéciale sur les animaux 
chez lesquels ils devaient jouer un rôle différent 
de celui qu'ils jouaient dans l’homme.

«Les tubercules quadrijumeaux, dit-il alors, ont 
bien réellement les caractères anatomique et physio
logique que je leur ai trouvés dans l’homme et les 
espèces qui s’en rapprochent le plus. »

«Puisque vous avez trouvé autre chose dans les rep*
9..
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tiles et les poissons, c’est qu’en effet il est difficile de 
croire que leur manière de vivre et de sentir, si dif
férente de la nôtre, ne doive pas tenir a une orga
nisation aussi différente. C’est une nouvelle étude à 
faille, et qui ne peut en rien renverser les faits positifs 
observés sur rhomme \ il est impossible qu’un poisson 
vive et sente comme nous, lorsque ses appareils res
semblent si peu aux nôtres. »

J’ai cru devoir raconter ce qui précède, pour mon
trer que mon travail, loin d’ètre une critique ou une 
réfutation du système de Gall, était plutôt une appli
cation des principes les plus généraux de sa méthode 
d’observation.

3°. C o n séq u en ces d e  ce tte  m é th o d e .

Lorsque deux systèmes nerveux sont semblables 
par leur organisation visible et matérielle, le psycho
logiste ne doit pas en conclure qu’ils exercent des 
fonctions semblables. Toute la doctrine de Gall est 
fondée sur des observations qui nous démontrent au 
contraire que, bien qu’il n’y ait pas de différence a 
l’œil étal’ analyse chimiques entre la substance nerveuse 
du cerveau appartenant à des animaux d’espèces et de 
classes différentes, il y en a cependant une très grande 
dans leurs propriétés intimes, puisqu’ils sont le siège 
de penebans aussi variés que ceux que l’observation 
nous signale.

C’est donc à l’observation des actes vitaux qu’il 
appartient de décider de la nature des qualités atta
chées aux différens systèmes nerveux matériellement
semblables.

\

Mais lorsque l’anatomiste trouve de grandes diffé
rences entre des organes qui portent le même nom, il
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est bien probable que leurs fonctions ne doivent plus 
sc ressembler.

L’anatomiste est alors en droit de guider le physio
logiste, et de lui dire : Observez bien les actes prove
nant de telles parties ; car il est impossible qu une si 
grande variété de structure ne soit pas accompagnée 
d’une grande variété de propriétés vitales. Telles sont 
les conséquences auxquelles j’ai été conduit par l’ana- 
lomie pour les tubercules quadrijumeaux.

4l\  O p in io n  d u  d o cteu r G a ï l  sur les fo n c t io n s  des

tubercules q u a d r iju m e a u x .
Avant le docteur Gall, il existait beaucoup d’in

certitude sur la nature des tubercules quadriju
meaux.

Il est bien reconnu, aujourd’hui, que c’est h lui 
quon doit d’avoir des notions nettes et précises sur 
leurs rapports avec les nerfs optiques.

Il a démontré jusqu’à l’évidence la plus complète, 
à l’aide de l’anaLomic comparée, qu’ils étaientl’ori-

t

gine de ces nerfs, et cela dans l’homme comme dans 
les autres animaux. #

Pour justifier encore sa démonstration, il a égale
ment mis à contribution l’anatomie pathologique, qui 
lui a fourni des faits dans lesquels l’altération organi-» 
que de l’une de ces éminences a coexisté avec une al
tération des fonctions de l’œil correspondant.

Pour lu i , ces tubercules ne sont que des ganglions 
de matière grise, sans organisation fibreuse, et sem
blables à tous les ganglions d’origine des nerfs.

Tous les anatomistes sans exception ont adopté sa 
manière devoir, quant U l’origine des nerfs optiques •, 
et sans sç proppucer sqr la valeur 4 a sa tliçorie 4 $



¿3o MÉMOIRE
génération des fibres blanches par la matière grise, il 
est resté convenu comme fait non discutable que les 
tubercules quadrijumeaux avaient un développement 
proportionné a celui des nerfs qui en partaient.

Les tubercules quadrijumeaux, les nerfs optiques 
et l’oeil, ont paru a tous les physiologistes les trois 
parties fondamentales d’un appareil exclusivement 
destiné a la vision.

5°. L e s  tubercules q u a d r iju m e a u x  n e so n t p o in t  des 

g a n g lio n s e x c lu s iv e m e n t liés a  la  v is io n  ; ils n on t  

a u cu n  ra p p ort c o n sta n t a v ec le d év elo p p em en t des 

y e u x  e t  des n erfs o p tiq u es.
J ’ai émis cette opinion dès Tannée i 8a3 . Mon 

voyage en Grèce m’ayant forcé de suspendre mes tra
vaux anatomiques^ dont les résultats sont restés a-peu- 
près inconnus, je vais reprendre ici les recherches 
commencées il y a plus de dix ans.

Si les tubercules quadrijumeaux étaient seulement 
l’origine des nerfs optiques, ils seraient donc en rap
port constant avec ces nerfs. Or, cela n’est pas : car ils 
sont énormes dans la ta u p e , dont les nerfs optiques 
sont si petits que leur existence a été mise en doute. 
Ce fait seul détruit l'opinion que je combals.

Il y a également tous les rapports possibles entre les 
yeux et ces tubercules. Dans la taupe , l’œil est beau
coup plus petit qu’eux ; dans la m o r u e 7 les yeux sont 
peut-être cinquante fois plus volumineux ; et entre 
ces deux animaux on peut placer une foule d’animaux 
qui nousprésenteront tous les rapports possibles.

Dans la ta u p e , ¡’odorat est très fin; aussi le ganglion 
olfactif cst.-il très développé. Eli bien ! les tubercules 
quadrijumeaux sont aussi gros que les ganglions ol-
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[actifs, et cependant les nerfs optiques existent a 
peine, et lès yeux ne sont' ^uè dé péti ts ̂ oihWÂoièS 
sans organisation sensible, et qnî né peuvent que 
rendre la vision une fonction rudimentaire.

Comment cela exisLerait-il, si les tubercules, qua-
,  • , . ï  , , ‘ . . > n ‘ "i • ï i'i' '.I
drijumeaux étaient lies a la vision / , , . ....1 * ' > •- '1 ’ ' * * 'b 1 1 ti 4K̂}
go. Les tubercules quadrijumeaux, .sgpti cçpf}pp^zdq 

deux ordres de fibres ̂  dont les tiriez 
à un système analogue aî v ̂ ir̂ pû Q̂ uf/onsrp̂ JiÇy, 
braies, et dont les autres SQftt tiw'igWP'dqs.tfçfify

K

O p tiq u e s . • v» : ./. et;.. ,'
hô. Dé doublement des tubercules » ̂ qhadrijumeoMXî

Pour arriver à opérer ce dédoublement, il fâüî fâi 
peu d’habitude. Les poissons sur lesquels òri0 doit 
s’exercer, sont le merlan et le maquereau; je P à i;ék& 
cutë sur le tlion et autres poissons osseux ; car1 jë*ri* aÌ
« •  ,  •  '  1  i* 9 î  i  • - 5  / i  •  . **>’ * r • » ,  • » V V  » * Î  4 i V) t ;
jamais réussi a le taire chez les pensions cartilagineux, 
il faut commencer par couper le nerfoptique avaM'sâ 
réunion avec celui ducôfé oppôsëJdu côté d^sôn^lobcj 
puis le lever en tiraillant légèrement! Quand !cîtf,île&t 
arrivé au lobe même, on se sqrt de la poiulè ’d’uii 
bistouri pour le séparer de la calótiélhtérii'é/dbni òtì 
suit la direction dqs libres dansT&*mbuvetiifeiìtf 'cru’ÔH• t » *  !

imprime a son instrument. ' '■ ‘‘
On obtient alors deux calottes ‘h'èrvéùseS-îüeiï dii-

» M.« ih ;•1 :

rinLerue estl'épanouissement dW fibres pattantJid*utìò 
espèce de corps strié qui se trouve diiris’ Pihtêf’îeur 
même des tubercules quadrijumeaux.* C’eât ribttë ca
lotte interne qui est pour moi’l'analogue'‘des circon
volutions cérébrales. î >■ •} .
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8%. Indépendance des deux calottes composant les 

, ; h j * ■ tubercules quadrijumeaux

La première preuve de leur indépendance se trouve 
dans la direction différente de leurs fibres.

Celles de la calotte externe prennent leur insertion 
à ’ son'bord postérieur interne, et, comme elles se 
èbn£ournéhtpour former lé nerf optique, elles sont 
din^ées d’arrière en avant et de dedans en dehors, 
tandis qüe lës fibres de là calotte interne qui partent 
des corps striés pour se replier en dessus, croisent 
presque angle droit' celles de la calotte externe qui les 
x$pouy-rent. , (
lt No(us avons une seconde preuve d’indépendance de 
CÇs deux systèmes de fibres dans le fait suivant : clia- 

ûpê dje. ces .calottes peut être très développée, sans 
quecçlle qu’elle recouvre ou par laquelle elle est re
couverte soit développée dans le même rapport. 

(̂ Vinsi, par exemple, dans le thon, le maquereau, etc., 
calotte externe est beaucoup, plus étendue que la 

calotte interné, et cela d’une manière bien différente
• t . . •

t|eçe qu’on pourrait le croire entre un contenant et 
un contenu. Çelte calotte présente extérieurement un 
repli qui n’est point partagé par les fibres internés: 
ô :y c.e, repli indique une plus grande longueur de fi
bres, qui sont obligées de se replier, puisque la calotte 
interne qu’elles recouvrent n’est pas assez grande pour 
qjl’e l̂es s’appliquent entièrement dessus. (PI. 2, fig. ai) 

Tandis- que dans <Jfautres poissons, la sole, par 
exemple, c’est la calotte interne qui est plus grande 
qpe l’externe; celle-ci ne recouvre qu’une ponion de 
HîUeiWi ; 80R bord postérieur, nu lieu de descendre

jlWju’fc h laisse b découvert h partie
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postérieure de la calotte interne, qu’elle ne recouvre 
qu antérieurement. ( PL 2, fig. 5. )

La calotte externe appartenant seulement a la vi
sion , il est facile de concevoir pourquoi son dévelop
pement est tout-à-fait indépendant de celui de la'Ca
lotte interne, qni n’a rien de commun avec cette 
fonction.

Nous pouvons déjà tirer cette conséquence que dans 
les tubercules quadrijumeaux, il n’y a que les fibres 
superficielles qui puissent présenter un rapport direct 
avec les nerfs optiques.

Nous pouvons déjà concevoir comment de gros tu
bercules quadrijumeaux peuvent coexister, comme 
chez la taupey avec de petits nerfs optiques et avec de; 
petits yeux, puisque nous savons que dans ce.cas, c’est 
la calotte interne qui est très développée , et.nori l’ex
terne, et qu’il n’y arien de commun entre ¿cette ca
lotte interne et la vision.

9°. Commissure différente de chaque calotte ; autre
preuve d'indépendance,

• 1 . . . r . î
* >

Lorsqu’on a enlevé chez le merlan les deux-.calotr 
tes externes, on voit, les deux calottes inLernesi^dpftt 
les fibres transversales viennent se réunir sur .la; ligne 
médiane à une pièce triangulaire qui léur sejlt de-coma 
missüre. (P L  2, fig. 8 .J \ ;/

Quelles que soient les variétés qui existent sousice 
rapport chez les poissons, on observe toujours,1 pourles 
fibres dont je parle, un moyen de communication 
qui réunit les deux moitiés du système nerveux. . !

Tandis que la commissure de la calotte

putièyemQnt différente 4ela  précédente, ■
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|Cettecommissure estasses importante pour mériter 

une description^ détaillée.
Le premier cerveau de mammifère dans lequel ju 

l’ai trouvée, est celui du buffle* À*la partie postérieure 
des nerfs optiques, derrière leur entrecroisement, ou 
voit une bande nerveuse blanche, dont la largeur est 
au moins le tiers de celle des nerfs optiques eux- 
mêmes; cette bande accompagne le nerf optique jus
qu’au corpus g cn icu la U u n  e x tc r n u n i sous lequel elle 
s’enfonce, tandis que le nerf optique continue son 
chemin jusqu’aux corps quadrijumeaux ; cette commis
sure est cachée antérieurement par la substance grise 
des corps mamillaires sous lesquels elle se réunit avec 
la bande congénère du côté opposé.

Quand on soulève le nerf opüque par derrière pour 
voir les rapports de cette commissure avec ce nerf 
on voit qù’elley adhère dans toute sa longueur; je,dis 
exprès qu’elle y adhère, car si je n’avais examiné que 
ce cerveau, j ’aurais pu croire que la bande dont je 
parle, faisait partie du nerf optique en raison de l’ad- 
lxérence intime qui les unit., Mais connue elle en est 
tout-h-fait détachée dans d’autres animaux, on acquiert, 
alors dft conviction que ce sont deux, ordres de filets 
biéridistmeis.

Si* aucun anatomiste, a ma connaissance , n’a parlé 
do cette disposition, c’est qu’aucun n’a décrit le cer
veau du b u ffle , où elle est si apparente ; chez le çpçlton - 

d H n d e , cette commissure a presque la grosseur du nerf 
optique lui^même, et lui esL encore accolée.

Hai'trouvée aussi dans la ch a u v e-so u ris, dans le 
rat\ dans* ce dernier animal, elle n’adhère plus au 
nerf optique , elle est meme située h une assez grande 

distance <Jc sa partie postérieure. Elle n’est plus cachée
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arla substance grise des corps mamillaires, comme 

ceIa a lieu dans le b a ffle .
Dans le gecko , elle laisse un espace triangulaire 

;lSSe&grand entre elle et nerfle optique. (PI. a,fig. io.)
Je l’ai trouvée aussi libre, aussi distincte du nerf 

optique qu’elle peut, l’être, dans la cou leu vre v ip é r in e , 
dans la couleuvre h c o llie r , dans la v ip è re .

Tandis qu’elle est aceollcc au nerf optique dans la 
couleuvre v e r te  e t ja u n e , je l’ai vue également dans la 
rainette, dans la to r tu e ’, dans le lé z a r d  v e r t , où elle 
est cachée en dehors seulement par le nerf optique.

Dans les poissons, je l’ai vue dans la sole, la l à t e , le 
m aquereau, Y  h ir o n d e lle , Je m e r la n , etc., etc.

Je ne douté point quelle n’existe chez tous les ani
maux, où elle apparaîtra plus ou moins distinctement^ 
suivant qu’elle sera plus ou moins recouverte par les 
nerfs optiques (le cerveau étant placé sur sa partie su
périeure ).

Elle est entièrement recouverte par les nerfs opli-r 
ques dans V h o m m e , le d a i m , le p o r c -é p ic  > le sa n 

glier , etc., et dans les oiseaux.
J’ai dit que dans le b u f f l e , elle se perdait sous le 

corpus g en icu la tu m  e x te r n u m  ; cela est applicable ait 
rat et aux autres mammifères où elle est visible';
mais dans les reptiles et dans les poissons, elle se .con
tourne vers la partie supérieure des tubercules quadri
jumeaux, dont elle constitue le bord postérieur et in 
terne, et la, elle paraît être le point, de réunion cle 
toutes les fibres qui vont former les nerfs optiques. En 
faisant naître le nerf optique dans la rétine, ses fibres 
se réunissent en cordons pour former les nerfs qui se 
rendent aux tubercules quadrijumeaux ; la, ces mêmes 
libres s’épanouissent en calotte pour recouvrir la ca-
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lotte intérieure de ce corps, mais cette superposition 
n’est qu’un accident qui n’encliaîne nullement les fonc
tions de ces deux ordres de fibres, dont les internes 
ont pour commissure les fibres qui se voient dans le 
ventricule des corps quadrijumeaux, pl, 2, fig. n } 
tandis que les externes ont la bande qui, des corps 
quadrijumeaux, se porte derrière les nerfs optiques 
pour se réunir a la bande du côté opposé.

io°. O b serva tio n s gen erales sur les com m issures.

Comme j’ai adopté cette expression, commissure 
qui chez le docteur Gall se rattache it une théorie que 
je n’admets point, il est nécessaire que je dise ici, en 
quelques mots, ce que j’entends par ce genre de fibres 
nerveuses.

Le docteur Gall prétend que les commissures som 
formées par des fibres nerveuses qu i, après s’être épa
nouies en appareils propres ;i l'exercice de leurs fonc
tions, rentrent a l’intérieur pour sc réunir a celles du 
côté opposé.

Ainsi  ̂ le corps calleux est, suivant lu i, formé par 
les fibres nerveuses qui, après s’être épanouies pour 
former les circonvolutions cérébrales, reçoivent de 
nouvelles fibres de la couche de substance grise qui les 
recouvre, et se rendent vers la ligne médiane où elles 
s’unissent aux mêmes fibres du côté opposé, de manière 
que toute commissure est ordinairement composée de 
plus de fibres que le système nerveux dont elle est lu 
continuation.

Il est difficile de soutenir ou de combattre cette 
opinion pour le corps calleux, comparé aux circon
volutions cérébrales f, mais il est bien facile de s’assurer 

p u r  les autres commissures il n’y a aucun rap-
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port constant entre elles et les appareils qu elles met
tent en relation.

La commissure antérieure de.l'homme est, tout au 
plus, grosse comme un tuyau de plume médiocre, et ce
pendant elle devrait être la réunion de toutes les fibres 
Jes lobes moyens inférieurs , les nerfs optiques sont 
si fins et si ténus chez la ta u p e, qu’il faut une grande 
habitude de dissection délicate pour les voir, hé bien, 
leur commissure est extrêmement développée.

Ainsi, tantôt, comme cela a lieu pour la commis
sure antérieure de l'homme, la commissure est beau
coup trop petite pour contenir les fibres des systèmes 
mis en rapport. Tantôt, comme cela a lieu dans la 
ta u p e, elle est beaucoup plus volumineuse que ces 
mêmes systèmes.

Je ne me sers donc de cette expression que pour 
rendre compte du seul fait des communications maté
rielles établies entre les deux côtés du corps, sans tie n  

préjuger sur des fonctions que nous ignorons complè
tement.

i i °. Résumé d e  ce qui p r é c é d é .
Pour mieux comprendre ce qui va suivre, il qst né

cessaire de reproduire ici en résumé les conséquences 
anatomiques que nous venons d’exposer.

10. Les tubercules quadrijumeaux sont composés de 
deux ordres de fibres, dont les dispositions anatomi
ques sont telles, qu’on est obligé de les considérer 
comme constituant deux appareils nerveux distincts et 
par leur structure et par leurs fonctions.

20. Ces deux appareils ont la forme de deux calottes 
superposées l’une a l’autre; l’externe seule est l’origine 
des nerfs optiques, et son développement est en rap-
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port avec celui de ces nerfs. Ainsi, elle est beaucoup 
plus développée que l’interne chez les animaux qui 
comme le thon, ont des yeux et des nerfs optiques très 
gros; elle est plus petite que l’iiitcrnc chez les ani
maux qui, tels que la s o le , ont les yeux et les nerfs
optiques peu développés.

3 f\  Quelques expérimentateurs ont observé que la 
perte d’un œil ne produisait pas toujours la diminu
tion de volume du tubercule opposé ; cela se conçoit si 
nous admettons que l’atrophie peut ne porter que sur 
les fibres superficielles qu i, soutenues alors par les fi
bres sous-jacentes qui n’ont point été affectées, ne doi
vent point présenter l’affaissement qui aurait lieu si 
l’atrophie portait sur toutel’épaisseur des tubercules 
quadrijumeaux.

4 °. Les tubercules quadrijumeaux peuvent donc être 
très développés chez certains animaux qui ont de très 
petits nerfs optiques comme la taupe, puisqu’ alors le 
développement porLe non pas sur la calotte externe, 
mais seulement sur la calotte interne qui n’a rien de 
commun aVec la vision.

5n. Ces deux calottes se distinguent par la direction 
delejars fibresqui se croisent et par leurs commissures 
qui sont différentes pour chacune d’elles.

6°. La calotte exLerne n’est que l'épanouissement 
des fibres nerveuses du nerf optique qui, prenantnnis- 
sance de la moelle allongée a un endroit où ccllc-ci 
présente un renflement, a du s’épanouir en calotte 
pour s’accommoder h ce renflement et le recouvrir; et 
comme son anatomie a été faite d’abord sur l’homme 
chez lequel ces deux espèces de fibres se trouvent con
fondues intimement, on a cru qu’elles ne constituaient 
qu’un seul et même organe.
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Leur distinction doit maintenant expliquer tou
tes les opinions contradictoires qui ont été émises sur 
ces doubles organes sur lesquels on a toujours 
opéré comme s’ils ne faisaient qu’un seul sysLème.

i%*>. L a  ca lo tte  in tern e est a n a lo g u e a u x  hém isphères  

c é r é b r a u x ; c o m m e  e u x  elle  est la  c o n tin u a tio n  à*un  

des co rd o n s d e  la  m o elle  a llo n g é e ;  c o m m e  e u x  e lle  

d o it être V organ e des fa c u lté s  in stin ctives.

En me conduisant toujours d’après la méthode du 
docteur Gall, je me sers de ses principes pour recti
fier ses opinions sur des faits de détails qui, pour avoir 
été interprétés par lui d’une manière inexacte, suivant 
moi, ne changent en rien l’importance et la grandeur 
de ses belles conceptions sur les lois de notre intelli
gence.

La partie anatomique (i) à laquelle il a le moins 
travaillé, est celle h laquelle il est le plus facile d’aper
cevoir des lacunes. C’est elle qui va me fournir 
l'occasion de signaler quels sont les faits sur lesquels 
je ne partage point les opinions de ce grand homme; 
et ces faits sont presqu’entièrement étrangers à ce qui 
constitue sa doctrine proprement dit.

Le docteur Gall a divisé le système nerveux en deux 
parties bien distinctes : la matière blanche ou fibreuse, 
la matière grise ou pulpeuse. Il a regardé celle-ci 
comme la matrice des nerfs, comme celle qui donne 
origine aux fibresblanclies.

Bien que cette manière de voir paraisse s’appuyer

(i) Les défauts de son anatomie du cerveau portent entière
ment sur les explications qu’il en donne , et non sur l ’exactitude 
de ses dessins, dont la fidélité et la beauté n’ont jamais été at- 
leiutes et ne seront probablement jamais surpassées. .
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sur des démonstrations assez spécieuses de l'organisa
tion du cerveau humain, elle n’est plus soutenable dès 
qu’on examine les cerveaux des autres animaux • et 
même dans le cerveau de l’homme, je n’ai jamais pti 
me convaincre du rapport qu.’il prétendait exister entre 
ces deux espèces de systèmes nerveux.

L’examen de cette question pouvant m’entraîner 
trop loin, je me bornerai ici a n’en citer que ce qui 
a trait aux fonctions des tubercules quadrijumeaux.

Le docteur Gall fait naître les hémisphères céré
braux d’un ganglion de substance grise placé dans l’in
térieur delà moelle allongée; de ce ganglion sortent, 
suivant lui, les six ou buit faisceaux formant le som
met des éminences pyramidales qui, après avoir tra
versé le pont de varole vont s’épanouir et former les 
circonvolutions cérébrales.

J’avoue n’avoir jamais vu ce ganglion, j’ai toujours 
vu, au contraire, ces faisceaux se continuer immédia
tement avec les cordons longitudinaux qui constituent 
la moelle épinière dont ils ne seraient qu’un prolon
gement , de manière que les circonvolutions cérébrales 
elles-mêmes ne seraient pour moi que le renflement 
des cordons antérieurs médians de la moelle épinière 
dans l’homme, inférieurs médians dans les animaux. 
Dans les poissons et les reptiles, où leur entrecroise
ment n’a pas lieu, il n’y a plus de méprise possible 
sous ce rapport j il est impossible d’avoir sur ce fait 
deux opinions différentes : les lobes cérébraux ne sont 
que le prolongement renflé des cordons inférieurs mé
dians de la moelle épinière.

Or, comme leur organisation bien plus simple per
met de voir plus facilement les véritables rapports des 
parties, c’est h eux que nous allons emprunter les
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moyens de justifier notre opinion sur les fonctions des 
tubercules quadrijumeaux.

Nous connaissons déjà l’anatomie de la calotte ex
terne, entièrement formée de l’épanouissement des 
fibres du nerf optique 5 examinons maintenant celle 
de la calotte interne.

Afin de mieux faire comprendre ce que je veux dé
montrer ̂  je vais faire connaître tout de suite le résul
tat auquel-je suis arrivé \ de cette manière, on suivra 
mieux chaque explication.

i3°. Idée générale de Vanatomie de la moelle
épinière.

La moelle épinière se compose de huit grands cor
dons nerveux longitudinaux. Il y en a quatre de cha
que cûté : un médian supérieur, un latéral supérieur, 
un latéral inférieur, un médian inférieur.

Le cordon médian inférieur, dont les éminences 
pyramidales font partie chez T homme et les mammi
fères, se termine par les circonvolutions cérébrales.

Le cordon latéral inférieur, qui lui est contigu, se 
termine par la calotte interne des tubercules quadri
jumeaux 5 cette calotte est donc un épanouissement 
analogue aux hémisphères cérébraux, et non pas le 
simple ganglion d’origine d’un nerf : cette calotte est 
rudimentaire chez l’homme et les mammifères.

Le cordon latéral supérieur, dont la valvule de 
Vieussens fait partie, se termine par le cervelet.

Le cordon médian supérieur se termine par les cir
convolutions latérales des poissons cartilagineux, ou 
ruban gris de l’homme et des mammifères.

Toutes ces quatre terminaisons : les hémisphères 
cérébraux, la calotte interne des tubercules quadriju-

T ome II. 10
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meaux, le cervelet et les circonvolutions latérales,
sont des épanpuissemens analogues les uns aux autres ;
ils doivent également êtf*e le siège de fonctions d’au-

^  ^

t^fit plus énergiques, que leur épanouissement est re
lativement plus compliqué et plus organisé.

Chacun de ces épanouissemens offre un maximum 
et un minimum d’organisation et de développement 
dans la série des animaux.

« i • »

Ainsi, les hémisphères cérébraux offrent leur maxi
mum d’organisation chez l’homme et les mammifères, 
et son minimum chez les poissons ; la calotte interne 
des tubercules quadrijumeaux a son maximum de dé
veloppement chez les poissons ( t h o n , par exemple), 
et son minimum chez l’homme et les mammifères.

Le cervelet a son maximum de développement dans 
l’homme, et son minimum dans les reptiles.

Les circonvolutions latérales ont leur plus haut 
degré d’organisation chez les poissons cartilagineux 
(la p a ste n a g u e ) \ elles sont rudimentaires dansl’homme 
et les autres animaux. 1

Chacun de ces épanouissemens, étudié dans son état 
rudimentaire, a été ou méconnu ou envisagé comme 
dépendant d’un autre système d’organes.

Ainsi j les lobes cérébraux des poissons ont été re
gardés comme ganglions d’origine des nerfs olfactifs.

‘Les tubercules quadrijumeaux, rudimentaires dans 
l’homme, ont été regardés comme ganglions d’origine 
des nerfs optiques.

L e s  circo n vo lu tio n s la té r a le s , rudimentaires clic/* 
l’homme et les mammifères (sous le nom de ruban 

g r is ) , ont été regardées comme ganglions d’origine 
delà septième paire, ou nerf acoustique.
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Enfin, on a nié, chez les reptiles, l’existence du 

cervelet, rudimentaire dans cette classe d’animaux,

i4°. A n a t o m ie  d e  la  c a lo tte  in te rn e  d es tubercules

q u a d r iju m e a u x ,
Maintenant que l’on connaît ce que j’ai à démon

trer, il sera plus facile de suivre mes explications.
Je commencerai par l’historique de ces travaux., 

afin d’éviter h ceux qui voudront les vérifier, les là- 
tonnemens par lesquels je suis passé.

Ayant eu l’intention de disséquer un grand nombre 
de cerveaux, je pris le parti d’écrire, chaque fois, cè 
quil y avait de remarquable dans chaque cerveaü. 
Après une dissection terminée, je m’efforcais d’où- 
blier ce que j’avais observé et noté, afin de ne point 
être influencé par les observations que j’avais; déjà 
faites , et d’être tout entier sous l’action des sensations 
présentes.

Voici ce qui m’est arrivé : dans tous les reptiles et 
dans tous les poissons que j’ai examinés, j’ai vu, der
rière le cervelet, au fond du quatrième ventricule, 
deux cordons blancs, qui sont les deux cordons mé
dians inférieurs de la moelle épinière ; ce sont les ana
logues de ceux qui, dans l’homme et les mammifères, 
sont la continuation des éminences pyramidales. 
Après avoir enlevé le cervelet, je les ai vus se rendre 
dans les tubercules quadrijumeaux, se terminer par 
un corps strié et par un épanouissement de fibres ner
veuses, tapissant intérieurement chaque tubercule 
quadrijumeau.

Cette première observation dut me faire troùvèr 
uue grande analogie entre ces tubercules et les hémis
phères cérébraux. En continuant de vérifier ce Fait

10«.
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que je croyais exact, je m’aperçus qu’il y avait des va
riantes ; je pris au moins pour telles des différences 
d’apparences que je ne pus expliquer que plUs 
tard.

En consultant toutes les notes que j’avais écrites sur 
chaque cerveau, je vis que j’avais affirmé que, chez 
les uns, ces deux cordons se rendaient seulement dans 
les tubercules quadrijumeaux ; que, chez les autres, 
ils se rendaient dans les lobes cérébraux ; enfin, que, 
chez d’autres, ils allaient en partie dans les lobes cé
rébraux; en partie dans les tubercules quadrijumeaux. 
Ce ne fut qu’après des dissections multipliées et 
répétées dans le but d’éclaircir ce point, que j’acquis 
la conviction que ces cordons, au lieu d’être simples 
de chaque côté, comme ils le paraissaient, étaient 
doubles ; que les plus internes allaient toujours dans 
les lobes cérébraux, et les externes dans les tubercules 
quadrijumeaux *,

Que la cause des erreurs que j’avais commises te
nait h ce que, dans les différentes espèces, ils étaient 
inégalement développés;

Que lorsque les externes étaient plus gros que les 
internes, je les voyais manifestement se terminer 
dans les tubercules quadrijumeaux;

Que lorsque les internes étaient, au contraire, plus 
gros, on les voyait si évidemment aller dans les loLcs 
cérébraux, qu’on abandonnait facilement la première 
idée qui vous avait été donnée par une disposition 
différente.*. % t

Je suis persuadé que si un anatomiste n’ayant k sa 
„disposition qu’un petit nombre de cerveaux a exami“ 
ner, n’était pas prévenu de l’incertitude de mes pre
mières recherches, il suivrait les mêmes erreurs
, i • 9
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(jiic moi. C’est pour les éviter a ceux qui vou- 
diront vérifier les faits que je signale ici, que j’ai cru 
nécessaire d’entrer dans ces détails. En résumé, les 
deux faisceaux blancs qu’on voit au fond du quatrième 
vCI]triculc, dans les reptiles et les poissons, sont les 
analogues (pour les internes) des cordons qui se con
tinuent avec les éminences pyramidales, chez l’homme 
et les mammifères, et pour les externes, des cordons 
latéraux inférieurs de ces mêmes classes d’animaux.

Chez l’homme, ces derniers cordons sont cachés 
pnr les éminences pyramidales et olivaircs, qui ne 
laissent entre elles aucun intervalle : ce cordon est 
Jonc caché par elles ; mais, dans les autres mammi
fères, dans le v e a u , par exemple, il est très visible, 
h cause de l’intervalle qui sc voit entre les éminences 
pyramidales et olivaires.

De sorte que quand, chez les mammifères, le cer
veau est très développé par rapport aux tubercules 
quadrijumeaux, comme cela a lieu dans l’hbmme, le
cordon des éminences pyramidales est également très

» > ^
gros; il touche presque immédiatement les éminences, 
olivaircs, sans laisser d’intervalle entre elles, et on 
ne voit pas le cordon qui va aux tubercules quadri-

9 \
[. jumeaux.

Lorsque, au contraire, les tubercules quadriju
meaux sont plus développés, et le cerveau moins vo
lumineux, les éminences pyramidales sont plus pe
tites, le faisceau qui va aux tubercules quadrijumeaux 
devient plus prononcé *, on le voit alors entre les émi
nences pyramidales et olivaires. Dans les poissons, où 
il n’y a ni éminences pyramidales, ni éminences oli
vaires , c’est dans l’intérieur même des tubercules

i • >

P quadrijumeaux que la distinction des cordons a lieu.
I
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Elle est extrêmement évidente, par exemple, dans 

la la m ie  ( la m n a  co rn u b in a  ).

15°. C orps striés d e  la  ca lo tte  in tern e d es tubercules

q u a d r iju m e a u x .

Lé cordon latéral inferieur de la moelle épinière 
se termine dans les tubercules quadrijumeaux pnr 
un ténflénxent entièrement analogue au corps striò 
des mànimifères. De ce corps strié partent ensuite en 
rayonnant des fibres nerveuses, qui, comme celles du 
cerveau des mammifères, forment un épanouissement 
qui s’appelle circonvolutions cérébrales dans celle 
classe d’animaux ; tandis que, dans les animaux des 
classes inférieures, cet épanouissement constitue la ca
lotte interne des tubercules quadrijumeaux. (PI.?.,
fis*. 4

Jé les ai trouvés dans tous les poissons osseux que 
j’ai disséqués.

Les fibres qui partenl du corps strié se recourbent
• f ( 1 V

ë t i à éàfctis, pour gagner la ligne médiane où, soits la 
foriiië d’üïie calòtte recouverte par les fibres du nerf 
optiqué, elles s’approchent de celles du côté opposé

elles Sont mises en rapport par uneavec
commissure dont la forme et les dispositions varient 
süivàht lies espèces. (PI. a , fig. 6, cc  a. )

Ces fibreè appartiennent tellement peu au nerf bp-
| I f  4 * * , t t

tiqüe y ii  leur èst superposé, que leur direction,trans- 
veirsalë ,¿óúpé presque a angle droit les fibres de ce 
même nerf, qui sont longitudinales et obliques.

Satis doute > c’est un cas singulier que celui d’une 
càlfô'tie Nerveuse creuse, qui sert d’origine a un nerf;

4 14
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mais nous avons un cas analogue, quoique présentant 
une disposition inverse, dans le nerf olfactif*

Dans les mammifères, le v e a u , par exemple, lé 
nerf olfactif est très développé; il est creux, c't s;i 
cavité communique avec le ventricule des hémisphères 
cérébraux. Cette communication est telle, qu’il est 
impossible de dire où commence le nerf; les fibres 
d’origine se confondent tellement avec la membrane 
blanche qui tapisse les ventricules cérébraux, le  ̂
deux cavités sont tellement la continuation 1’unè‘de

t

l’autre, que la meme membrane blanche, qui tapissé 
l'intérieur du nerf olfactif, tapisse également le ven
tricule cérébral.

Or, comme d’après tout ce qui précédé, lé cerveau est
la terminaison renflée d’un des cordons de la moelle épi
nière, nous voyons cette terminaison recôuvrirl’orî^ïne 
du nerf olfactif, tandis qué c’est le nerf ôptiqué quî ref- 
couvrel’épanouissementd’un autre cordon délahiofellè.

Nous connaissons si peu l’importatice ‘desformés è ï  

du voisinage dans la physiologie du ôystèiAè1 hérvèùx'^ 
que nous ne devons pas plus nous ëtonhér d’ùii'Bé cèâ 
faits que de l’autre. ’ . ! ' 1

4 t «  ^

Les fonctions d’ùn organe dépendent de sa 'slVuc- 
turc, qu’importe qu’il soit a droite bu à gàtïche, ett 
dessus ou en dessous d’un autre. ' -t

Il résulte de ce qui précède, que"-la calotte iiUëVhé 
des tubercules quadrijumeaux est formée par l’épa- 
nouissement de fibres sortant d’iiri corps strïéf, et 
cela chez les animaux où les tubercules quadriju
meaux ont, par leur grand dévelojipentént, une im
portance au moins égale et séüvcnt supérieure a celle 
des lobés cérébraux cnx-mêmcs. ' , (

Nouis savons qud lô éorps strié est d’autant ̂ lus ̂ é-
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lumineux chez tous les animaux, que le cerveau est 
lui-même plus développé \ la connaissance de ce rap
port est due au docteur Gall. Eh bien ! nous pouvons 
appliquer celte loi aux poissons, chez lesquels il n’y a 
qu’un petit nombre d’exceptions a cet égard , 
mais en la t ransformant de celte manière : dans les 
mammifères, les oiseaux et les reptiles, chez lesquels 
les lobes cérébraux sont incomparablement plus déve
loppés que les tubercules quadrijumeaux , il n’existe 
de corps striés que dans les lobes cérébraux ; tan
dis que dans les poissons, qui ont des tubercules 
quadrijumeaux plus développes que les lobes céré
braux, ceux-ci n’ont point de corps striés, ils ne se 
trouvent que dans les tubercules quadrijumeaux.

Les corps striés paraissent tellement dépendre de 
l’organe qui est le plus développé, que dans les rep
tiles mêmes, qui offrent une organisation cérébrale 
presque semblable à celle des poissons, ils n’existent 
déjà plus dans les tubercules quadrijumeaux ; on ne les 
voit que dans les lobes cérébraux, qui sont générale
ment plus développés.

Je n’ai jamais vu de corps striés, ni dans les lobes 
cérébraux, ni dans les tubercules quadrijumeaux des 
poissons cartilagineux : il y a quelques espèces de rep
tiles où ils manquent entièrement, au moins en tant 
qu’on les fait consister dans un renflement. Par 
exemple, dans le lézard vert, la calotte interne des tu
bercules quadrijumeaux et les lobes cérébraux, sont 
formés par des fibres qui partent en irradiation, des 
cordons latéraux et moyens inférieurs de la moelle 
épinière. Nous pouvons donc regarder comme une 
conséquence positive de ¡’observation, que la présence
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d’ un corps strié coexiste en général avec l’importance 
relative de l’organe chez lequel il se trouve ;

Que chez les poissons osseux, la calotte interne des 
tubercules quadrijumeaux exerce en général des fonc
tions supérieures a celles des lobes cérébraux.

160. Des circonvolutions renfermées dans les corps
quadrijumeaux.

Si on ne devait donner un nom qui signifie quelque 
chose que d’après la généralité des observations, celui 
de circonvolutions ne conviendrait pas*, car ce n’est que 
dans le plus petit nombre que j ’ai rencontré dans les 
tubercules quadrijumeaux, l’organe qui mérite ce nom 
par sa ressemblance avec les circonvolutions des im 
testins.

Mais si on doit donner un nom significatif à un or
gane d’après sa forme dans l’animal où il est le plus 
développé, il n’y en a pas de plus convenable que ce
lui de circonvolutions des tubercules quadrijumeaux, 
d’après leur forme dans le thon, et même dans le ma
quereau. (P L 2, fig. 3 . )

Lorsqu’on ouvre les tubercules quadrijumeaux du 
thon, on les trouve remplis de véritables circonvolutions 
intestinales, formant six h huit replis de chaque côté ; 
elles sont creuses dans leur intérieur, et, ^quoique 
grises, présentent une véritable organisation fibreuse 
qui doit éloigner toute idée de ressemblance avec des 
amas ou ganglions de substance grise dans le sens dans 
lequel le docteur Gall l’entendait. Leur insertion a 
lieu au plancher même des tubercules quadrijumeaux 
sans qu’on puisse voir qu’elles soient la contiquatiop 
de fibres venant d’ailleurs.
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Ces circonvolutions existent chez beaucoup de pois
sons, mais sáns avoir un développement qui leur fasse 
mériter ce no ni.

Â .U  liëu de présenter six a huit replis comme chez le 
thony elles n’en ont plus que dcüx de chaque côte; 
dans le maquereau (scomber scomber), Y hirondelle 
( trigla hirunclo), le dentó (sparus dentex) , le loup 
(perca tabràôc), le paon (labrus pavo), elles sont sim
ples , et vont toujours en diminuant -, dans la rascasse, 
(scorpœna porcus), la truite des Pyrénées (salmo

i i •

trútta), le malarmnt ( trigla calaphrata), le rat ( ura- 
nôseopus faber), le pagel ( sparus crjthrinus), la sar
dine (clupca sprathus), le poisson de Saint-Pierre 
Çzeus faber), l ’anguille (murœna), le rouge!, (mullas 
barbatus)\ dans ces derniers ce ne sont plus que de 
petits corps ovulaires adossés sur la ligne médiane avec 
celui du côté opposé.

Du r,este, ^importance de cet organe n’est, point en 
rapport avec le caractère générique, car il est assez 
développé dans le trigla Jurando, et très peu dans le 
trigla ccitaphrata ; il en est de meme du sparus den
tex, comparé au sparus eiythrinus.

Dans quelques individus, dans Y anguille, la .w -  
âiné, par exemple, il y a évidemment continuité entre 
ce corps et le cervelet qui entre par dessous la partie 
postérieure des tubercules quadrijumeaux.

La première fois que je trouvai cette disposition je 
crus que ces circonvolutions étaient la première racine 
du cervelet qui alors aurait commencé h naître dans 
íes tubercules quadrijumeaux. J’abandonnai ensuite 
cette idée en voyant que non seulement cette cornmu- 
nication n’avaît pas lieu chez tous, mais encore qu il

i  O  '  •  '  1 "  • »  ' ,  1

n’y avait pas de rappor: entre ce$ circonvolutions et le
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volume du cervelet. Ainsi le cervelet du thon est à-peu- 
près du même volume que celui de la lamie ( ïamna 
cornubinci). Or ces circonvolutions sont énormes dans 
le thon , et nulles dans la lamie, quoique du reste une 
partie du cervelet pénètre dans les tubercules quadri
jumeaux chez cette dernière, mais sans s’y renfler d'au
cune manière.

*

Je n’ai trouvé ccs circonvolutions ni dans les pois
sons cartilagineux, ni dans les reptiles, ni dans les oi
seaux, ni dans les mammifères. Elles me paraissent 
propres aux seuls poissons osseux ; leur point d’inser
tion est en dedans du corps strié qu’elles accompa-r 
gnent toujours, et comme lui appartiennent cxclusi-i 
vcmenL aux tubercules quadrijumeaux de ces animaux.

Or, s’il est vrai que les fonctions d’un organe sont, 
d’autant plus énergiques, d’autant plus étendues, 
d’autant plus importantes, que sa structure est plus 
compliquée, n’csL-il pas naturel de conclure que puis
que la calotte externe seule des tubercules quadriju
meaux appartient à la vision, et que l’organisation de 
la calotte interne est analogue à celle des lobes céré
braux, elle doit exercer, chez les poissons osseux, 
des fonctions très actives et analogues à celles du cer
veau des autres classes.

N’csl-il pas naturel de conclure que rudimentaire 
dans les autres classes d’animaux, la calotte interne 
des tubercules quadrijumeaux doit être étudiée dans les. 
poissons osseux chez lesquels elle offre une impor
tance relative plus grande que toutes les autres parties 
du cerveau et pàï^cônMqîmnrTirrc-pTu  ̂
gic de fondions.
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17°. Résumé de Vanatomie du caveau des poissons
osseux.

, Chez les poissons osseux les lobes cérébraux sont 
extrêmement simples; ils consistent dans une simple 
coque nerveuse dépourvue à l'intérieur de corps striés.

Le cervelet offre le même degré de simplicité; on 
le voit, comme le cerveau , cire la terminaison renflée 
d’un des cordons de la moelle épinière.

Tandis que la calotte interne des tubercules qua
drijumeaux, qui a sa commissure comme les lobes cé
rébraux, présente en outre des corps striés très déve
loppés, et un organe nouveau qu’on ne trouve que la; 
ce sont les circonvolutions dont nous avons parlé.

D’où il suit que l’organisation de cette calotte in
terne étant plus compliquée que celle des autres par
ties de l’encépliale doit, en raison de cette prédomi
nance relative plus grande, avoir des fonctions plus 
importantes pour l’animal qui la présente.

D’ou il suit enfin que cette partie doit être pour l’é
conomie animale des poissons osseux ce que les lobes 
cérébraux sont pour les autres classes d’animaux.

180. Analogie d* organisation entre la calotte interne 
des tubercules quadrijumeaux et le cervelet.

Nous avons vu par ce qui précède que sur quatre 
cordons longitudinaux dontla moelle épinière était for
mée, deux déjà se terminaient antérieurement on su
périeurement par des renflemens appelés lobes céré
braux et tubercules quadrijumeaux. Nous allons voir 
maintenant les deux autres cordons se terminer aussi 
par deux épanouissemens ou renflemens appelés cer
velet et circonvolutions,latérales de la moelle épinière.



SUR L’ANATOMIE PHRÉNOLOGIQUE. »53
Examinons le cervelet là où il présente l’organisation 
la plus simple et la plus facile à constater, dans la sa
lamandre , par exemple, où il est le plus petit et le 
plus simple possible.

Le cordon latéral supérieur de la moelle épinière, 
après s’être écarté de celui du côté opposé pour for
mer l’entrée du quatrième ventricule, conjointement 
avec les cordons médians supérieurs, revient sur la 
ligne médiane où il se porte vers son congénère, dont 
il n’est séparé que par le cordou médian supérieur 
avec lequel il ne contracte pas d’union bien intime ; 
car on voit distinctement la ligne de démarcation de 
l’un et de l’autre.

Dans la rainette la chose a lieu de la même manière, 
seulement on commence à voir ce cordon former une 
pointe ou languette qui se dirige en arrière.

Il en est à-peu-près de même dans le crapaud, dans 
la vipère, dans la couleuvre, dans le lézard.

Mais dans le gecko, le même cordon s’élargit et 
forme une espèce de languette qui s’étend sur le qua
trième ventricule. Dans la tortue ses dimensions aug
mentent; elles donnent lieu à un parallélogramme 
dont la plus grande longueur est placée transversa
lement.

Dans les poissons cette lame se recourbe en avant, 
en arrière et sur les côtés, de manière à former de 
toute part une cavité qui n’a plus de communication 
avec le dehors, et qui, chez beaucoup d’espèces, cache 
presque entièrement la quatrième ventricule.

La formation du cervelet est absolument la même 
que celle du cerveau et des tubercules quadriju
meaux.

En effet, la moelle épinière est formée de quatre
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cordons longitudinaux, tellement disposés les uns à 
côté des autres, qu’ils donnent naissance a un tube, 
dont la cavité intérieure offre à-peu-près les mêmes di
mensions dans toute sa longueur.

Dans les animaux les plus simples, les deux cordons 
médians inférieurs en se renflant pour former les lo
bes cérébraux, ont, malgré ce renflement, une cavité 
commune avec celle de la moelle épinière. La commu
nication la plus large règne dans toute la longueur de 
ces cavités.

Les deux cordons latéraux inférieurs se renflent de 
la même manière pour s’épanouir en tubercules qua
drijumeaux, dont la cavité intérieure n’est, en quel
que sorte, que la continuation de celle de la moelle épi- 
nière. Mais bientôt un repli de la moelle, en s’unissant 
avec celui du côté opposé, s’interpose entre sa cavité 
et celle des tubercules quadrijumeaux, de manière 
qu’il y a déjà deux cavités distinctes, celle de la 
moelle, et celle des tubercules quadrijumeaux ; ces 
cavités communiquent ensemble par un trou très 
grand dans la grenouille ; ce trou se rapetisse dans 
le lézard; il commence à se boucher dans quelques 
poissons ; enfin, dans les oiseaux et les mammifères il
est boucbé entièrement. Il y a alors un plancher

$

complet qui sépare tout-à-fait la cavité de la moelle 
épinière de celle des tubercules quadrijumeaux.

Il en est exactement de même du cervelet dans les 
reptiles où il est, çn quelque sorte, rudimentaire il ne 
constitue qu?un simple cordon ou languette recouvrant 
la cavité de la moelle épinière; tant qu’il a la forme 
dhin cordon ou d’une lame, il n’a point encore de ca
vité propre.

Lorsqu’il se renfle en calotte, la cavité intérieure de
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celle-ci communique avec celle de la Nmoelle épi
nière par toute la base de cette calotte ; peu à peu 
cette base se rétrécit, le trou qui existe entre ces 
cavités se rapetisse de plus en plus, enfin il finit par 
se boucher, et la cavité du cervelet est alors tout-'a- 
fait distincte de celle de la moelle épinière dont elle 
est séparée par un plancher complet, absolument de Ja 
meme manière que nous Pavons vu pour les tubercu
les quadrijumeaux.

Dans les poissons osseux, le cervelet est extrême
ment simple et ne consiste que dans une calotte lisse et 
creuse*, elle commence cependant à se plisser dans le 
thon ; elle offre aussi quelques plis chez les poissons 
cartilagineux, tels que la pasténague, la raie rJiinobate; 
ils deviennent très nombreux dansla lamie, quisous ce 
rapport ressemble aux oiseaux, ils augmentent telle
ment chez les mammifères que d’autres replis secon
daires se forment dans les plis principaux. C’est alors 
qu’ils occupent et effacent toute la cavité intérieure 
qui n’est plus possible que par analogie, et qui exige
rait pour être démontrée ou des préparations difficiles 
à exécuter ou même encore une ïiydropisie de cet
organe.

Cependant, j ’ai pu quelquefois déplisser plusieurs 
circonvolutions du cervelet de l’homme jusqu’à la subs
tance corticale *, mais cela ne réussit pas sur tous les 
cervelets, et il faut autant de patience que d’habitude.

190. Analogie d*organisation entre tubercules 
quadrijumeaux et les circonvolutions latérales de la, 
moelle épinière,

Sur les parties latérales de la moelle épinière, sous 

le cervelet on rencontre chez les poissons cartilagineux
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surtout, un organe particulier qui, bien que quel
quefois paraissant dépendre du cervelet, en est 
cependant tellement distinct dans d’autres, qu’il n’est 
plus possible de les croire réunis en un seul organe.

La forme, la disposition de ce nouvel organe, rap
pellent tellement l’idée des circonvolutions cérébrales, 
quejel’ai nommé circonvolutions latérales de lamoelle 
épinière.

Ces circonvolutions sont formées d’une lame fibreuse 
blanche et d’une lame de substance grise analogue à 
la substance corticale qui recouvre les circonvolutions 
cérébrales.

Ces circonvolutions, d’abord assez simples dans la 
roassette7 font déjà quelques plis dans Range; elles de
viennent plus compliquées dans la raie rhinobate, dans 
la lamie ; enfin elles forment de véritables circonvolu
tions multipliées dans la pastenague où elles m’ont 
présenté le plus grand degré de développement que 
j’aie trouvé dans les poissons.

La cinquième et la septième paire qui en sortent 
m’ont d’abord fait supposer qu elles pouvaient être 
les ganglions d’origine de ces nerfs; mais d'autres dis
sections m’ont convaincu que ces nerfs ne faisaient 
que les traverser.

On se rappelle que dans les mammifères, la septième 
paire naît de fibres transversales qui sortent du sillon 
médian du quatrième ventricule, et que sur ce cordon 
sont couchés plusieurs petits ganglions de substance 
grise que Gall considère comme les ganglions d’ori
gine de ces mêmes fibres.

L’ensemble de ces petits ganglions a été désigné par 
les anatomistes par le nom de ruban gris.

Plus on s’éloigne de l’homme, plus ces ganglions



SUR L'ANATOMIE PHRÉNOLOGIQUE. 1Ô7

acquièrent de volume, et on en voit manifestement 
sortir des fibres qui ne vont pas seulement à la septième 
paire, mais qui se rendent dans la moelle épinièrë 
avec le corps restiforme.

Enfin, dans les poissons ces ganglions perdent leur 
forme et leur nom. Ils acquièrent une véritable orga^ 
nisation, ils présentent une. importance analoguèva

celle des lobes cérébraux, des tubercules quadrijumeaux 
et du cervelet. '

Rudimentaires chez l ’homme, les mammifères J
f * *

les oiseaux, les reptiles et les poissons osseux/ils 
offrent le plus haut degré d’organisation chez les pois
sons cartilagineux, où ils doivent par conséquent être 
le siège de fonctions importantes comme leur organi
sation.

On peut encore opposer ce fait à l ’opinion de ceùx 
qui croient que les ganglions sont des organes d’ori
gine des filets nerveux, car les circonvolutions latéra
les de la moelle qui, comme les tubercules quadriju
meaux , ont été prises pour de simples ganglions de 
substance grise, parce quJonneles avait examinées que 
chez les mammifères où elles sont én effet rudimen
taires et sans trace bien évidente d’organisation fibreu-

4

sc, acquièrent dans certaines classés d’animaux une 
véritable organisation plus ou moins compliquée qui 
ne permet plus de les considérer de la même ma
nière, et nous force de leur reconnaître une impor
tance et des fonctions analogues a celles des organes 
les plus développés.

Il ne faut pas confondre les circonvolutions latéra
les de la moelle avec des éminences qui se trouvent 

dans presque tous les poissons sur les côtés du cervelet. 
Ces éminences ne sont que des renflemens latéraux de

Tous IL 11
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la, calotte pieme du cervelet. C’est la n^eme lame ner
veuse qui se renfle latéralement, et dont les deu$ cavi
tés ne$Qnt que,le prolongement de la cavité unique 
du cervelet.
•it;Ees;circonvplutions latérales de la moelle sopt au 
contraire bien distinctes des parties latérales du cer-

«J

yelet; elles se continuent, immédiatement avec le
.corps resti forme des maounifères et le çoxçlpn supé
rieur moyen de la moelle ; c’est ce cordçn qui s’é- 
prtani de celui du côté.apposé, forme les d,ems Jjmi- 
ifts la^ralgs de l’ouyeriure du p a n t de la mpelle épi-
nièrer pu quatrième ventricu}p.
, C’esjt cç inênie cordpn.qui pr.ésepte clip? S » i -  

fèrps .çpiftpjp çlxcz. i’hommp fin? esp.çce. de ganplio« 
ovale un peu après le point de sa réunion avec .celui 
du côté opposé.

C?pst 4 $ ce,même ganglion que j ’ai vq;?prtir la liui-, 
x\&to,e paire chez la &au$?;pi$. Ç’est.ceç^vdon qi*i en.se 
renflant antérieurement s’épanouit pour fprmer les 
circonvolutions latérales de la moelle.

Daps les reptiles ils se ¡confondent avec les Gardons 
latéraux qui vont former le cervelet ; chez ces ani

maux les circonvolutions latérales sont nulle?, bien 
que lescordons soient assez développés.

Plus on s’élève dans Téchelle animale, plus ces cir- 
conyolntions diminuent de volume, sans cependant 
que les memes çprdons qui en sont la continuation 

disparaissent dans la mëïne proportion*
Je répondrai d’avance, ici, a une objection qu’on 

pourrait faire à Ridée exprimée dansât phrase qui 
précède,celle-ci.

Je viens de dire que les cirsonvolutio/is latérales de 
Z # , s o n f ,  la terminaison antérieure des cordons

\
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médians supérieurs, comme le cervelet termine les 
cordons latéraux supérieurs, commeles tubercules qua
drijumeaux terminent les cordons latéraux inférieurs, 
comme les lobes cérébraux terminent les cordons mé
dians inférieurs ; et cependant j ’ai ajouté que ces cir
convolutions latérales diminuaient de volume sans que 
les cordons médians supérieurs diminuassent dans la 
niême proportion. O r, si la dépendance que j ’indique 
entre les cordons de la inoelle et ses renflemens anté  ̂
rieurs était réelle, il devrait y avoir un rapport 
entre le volume des cordons et celui de leurs renfle* 
mens respectifs.

Je répondrai que l’idcc d’un rapport nécessaire entre 
des organes nerveux et les cordons avec lesquels ils sè 
continuent, vient d’une autre idée systématique que 
je ne partage point, et qui suppose qu’un organé 
puisse naître d’un «autre organe. '

. *  *  *  , »

Je ne crois point que les fibres nerveuses blan
ches prennent naissance de ganglions de substance 

grise dans lesquels ces fibres puiseraient leurs rnaté-̂  
riaux nutritifs commeles racines d’un arbre sè nour
rissent aux dépens des sucs de la  terre.

Je ne crois point que ce qu’on appelle garigliôn d’o-
« ♦  *

rigine mérite ce nom ; car si leur apparence éèt telle 
dans quelques animaux où ils sont rùdim’éiitàirès, 
elle est tellement différente dans d’autres aniinaux que 
l’on est forcé de les considérer eux-mêmes comme des 
appareils d’une organisation très compliquée et ana
logues aux appareils les plus importais ; tel est:p^r 

exemple celui des tubercules quadrijumeaux* du 
tan grifl des mammifères comparés aux tubepcqle ŝ 
quadrijumeaux, des.poissons osseux et des cirççnyçlur

I l ..
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tions latérales de la moelle chez les poissons cartilagi
neux.
r Les lobes cérébraux, le cervelet, etc., ne naissent 
pas plus des cordous de la moelle épinière que le coeur 
ne naît de l ’aorte, que le tibia ne naît du fémur, ou 
que le fémur ne naît du tibia.

L ’appareil nerveux spino-cérébral est étendu dans 
tout le canal de la colonne vertébrale sans qu’ou puisse 
dire que chaque segment vienne de celui qui le suit 
ou de celui qui le précède.
- Dans les animaux des classes inférieures, tels que les 
salamandres, il y  a bien peu de différence entre le 
développement du cerveau et celui de la moelle épi
nière ; il est probable que dans ces animaux Y activité 
des fonctions du cerveau surpasse de bien peu celle 
du reste delà moelle \ aussi l’amputation de la tête 
n’empêche-t-elle pas la vie de continuer h s’exercer h» 
peu-près comme avant l’opération , tandis que dans les 
classes plus élevées où le cerveau est incomparablement 
plus développé que la moelle épinière, la moindre 
atteinte qui lui est portée détermine des accidens ordi
nairement suivis de la mqrt.

* *
, *  *

20°., fats tubercules quadrijumeaux sont dans les 
■ mammifères et dans les oiseaux la terminaison an

terieure des cordons latéraux inférieurs delà moelle? * t/
épinière, comme nous avons <vu que cela avait lieu 
dans les poissons et dans les reptiles.

■ Pour se convaincre que ces cordons latéraux infé
rieurs se rendent dans les tubercules quadrijumeaux, 
il faut choisir des animaux chez lesquels le pont de 
varole soit peu développé ; par exemple, dans le rat, 

.cette disposition est extrêmement facile à constater?
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elle est également très visible dans le sa n g lie r , dans le 

daim»

Pour faire cette démonstration , il faut couper les 
cuisses du cerveau en avant des tubercules quadriju
meaux vers l'origine de la troisième paire environ, en
lever alors les circonvolutions cérébrales, puis couper 
les nerfs optiques en arrière de leur entrecroisement ; 
enfin enlever le cervelet surtout chez les animaux où 
son volume trop considérable pourrait cacher la con
tinuation du prolongement de la moelle épinière dans 
les tubercules quadrijumeaux. Comme il ne s’agit ici 
que d’un fait h constater , je ne m’y arrêterai pas da
vantage.

ai». L e s tubercules q u a d r iju m e a u x  > les corpus g e n i-  

cu la tiu n , e x te r n u m  c l  in te r n u m , n e  so n t q u u n  

seul e t  m ê m e  o rg a n e ou p lu tô t  a p p a r tie n n e n t a u  

ren flem en t dit m ê m e  c o rd o n  d e  la  m o e lle  é p in iè r e .
Le cordon latéral inférieur de la moelle épinière se 

termine dans les tubercules quadrijumeaux ou plutôt 
bijumeaux des reptiles et des poissons, tandis qu’il se 
rend plus évidemment dans les tubercules quadriju
meaux postérieurs chez les mammifères.

Je ne veux pas dire pour cela qu’il ne sc rend pas 
dans l’antérieur ; mais enfin, en raison de leur posi
tion, il est naturel que le faisceau latéral inférieur de 
la moelle épinière commence par passer sous le tuber
cule postérieur pour se distribuer ensuite a l’antérieur ; 
or, comme chez les poissons et les reptiles ces tubercu
les sontseulement doubleset non pasquadruples comme 
dans les mammifères, ne peut-on pas en conclure 
tpie ces orgaues, qui ne sont que doubles dans les pois
sons, sont divisés en quatre chez les mammifères sans
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que cette division n’ait aucune importance comme ca
ractère distinctif: c’est une simple différence de forme 
qui n’en produit point une de fond. Les tubercules 
sont divisées en deux chez les poissons, en quatre 
chez les mammifères, comme ilspourraicntl’clrcensix, 
en huit, sans quils cessassent d’ôlrc la terminaison an
térieure d’un des cordons de la moelle épinière ; celle 
opinion va trouver sa confirmation dans l’examen de 
la commissure des nerfs optiques.

J’ai dit que cette commissure que j’ai découvert 
dans le buffle se voyait nia partie postérieure des nerfs 
optiques derrière leur entrecroisement où elle était re
couverte (le cerveau étant placé sur scs circonvolutions) 
par les corps mamillaires; que de la elle sc portait au- 
dedans avec lesnerfs optiques jusqu’aû corpus genicu- 
latum externum sous lequel elle s’enfoncait, tandis que 
les fibres du nerf optique continuaient leur route jus
qu’aux corps quadrijumeaux antérieurs. Eh bien, en 
examinant les corps quadrijumeaux postérieurs, on 
voit très distinctement une bande nerveuse blanche 
qui se rend aussi au corpus geniculatum externum de 
manière à paraître continuer la commissure qui s’est 
cachée sous ce corps; de sorte que s’il n’y avait pas de 
corpus geniculatum externum , on verrait distincte
ment la commissure aller aux corps quadrijumeaux
postérieurs.

O r , nous avons vu cette même commissure chez les 
poissons gagner le Lord postérieur des tubercules qua
drijumeaux; nous la voyons chez les mammifères ga
gner le tubercule postérieur : n’est-il pas évident que 
Celui-ci n’est qu’une portion du tubercule antérieur 
dont il n’est séparé que par un sillon?

Ne pourrait-on pas également conclure que les petits
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renflemens Appelés corpus geniculaluin extcruüm et 
internum ne seraient que des subdivisions de ces 
mêmes tubercules qu i, pour être accidentellement 
divisés par dessillons n’en appartiendraient pas moins 
au même système d’organes.

C’est ainsi qu’on pourrait expliquer pourquoi l’o
rigine des nerfs optiques est bien moins évidente chez 
l1 homme que cliez les poissons, puisque chez le pre
mier ces fibres au lieu de venir d’un seul point viennent 
de renflemens qui était plus disséminés, doivent 
nécessairement offrir des fibres nerveuses moins nom
breuses et moins rapprochées.
220. Sites tubercules quadrijumeaux ¿le ruban gris des

{circàitvàlutions latérales cle la moelle 
épinière des poissons cartilagineux) et la moelle 
épinière ne sont pas des ganglions de substance 
grise donnant naissance aux nerjs du sefltiriicnt et 
du mouvement 7 quelles peuvent être leurs fonctions?

màininifères

Lorsqu’on examínela moelle épinière chez les rep
tiles et les poissons, on voit quelle est formée de 
cordons longitudinaux blancs presque entièrement 
dépourvus de matière grise. Il est impossible de la re
garder alors comme composée d’une série de ganglions 
de substance grise donnant naissance aux nerfs spinaux.

Les différons renflemens qu’elle présente sur sa lon
gueur ne sont point partagés par les cordons longitu
dinaux qui la composent : chez l’iiomme meme, il est 
facile de s’apercevoir que les renflemeus qui corres
pondent a l’origine des nerfs des bras et des cuisses,

«

ne sont point produits par l’augmentation de volume 
des cordons au niveau de ces renflemens.

Je dois dire ici, h l’éloge des gravures d’anatomie du
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grand ouvrage de Gall, que la disposition dont je parle 
a été parfaitement représentée , bien qu’elle fut en op
position avec les idées du docteur Gall sur ce point. Ces 
renfïemens sont le résultat de l’écartement des cor
dons laissant passer des nerfs plus ou moins volumi
neux, mais conservant toujours leurs memes propor
tions.

Les nerfs qui partent de la moelle épinière n’ont 
pas plus de rapport avec le volume de cette moelle , 
que les nerfs de la troisième paire n’en ont avec les 
cuisses du cerveau, auquel elles aboutissent.

Chez les poissons, les lobes olfactifs sont quelque
fois aussi gros que les lobes cérébraux ; quelquefois ils 
sont plus gros, parce que ces différens appareils sont 
tout-a-fait indépendans les uns des autres. Or, les 
cordons longitudinaux delà moelle épinière n’ont pas 
plus de rapport avec les nerfs qui en partent, que la 
moelle allongée, que les cuisses du cerveau, que le 
cerveau lui-même n’en ont avec les nerfs qui en par
tent.

Ces cordons forment un appareil central destiné à 
recevoir les impressions apportées par les nerfs, à 
travailler d’après ces impressions, a transmettre en
suite au reste de l ’organisation le résultat de ce tra
vail.

La moelle épinière, abstraction faite des origines 
nerveuses qu’elle contient dans son intérieur, est un 
véritable cerveau, dont le cerveau proprement dit 
n’est qu’une continuation plus renflée, plus volumi
neuse, il est vrai, mais parfaitement semblable, quant 
a sa structure essentielle et quant h ses fonctions, au 
moins d’un point de vue général.

La moelle épinière est, comme le cerveau, un or-
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jjane central qui, après avoir reçu les impressions ap
portées par les nerfs qui s’y rendent, devient lesiége 
des déterminations et de la volonté ; les cordons lon
gitudinaux qui la composent sont donc les analogues 
des circonvolutions cérébrales, et non point de sim
ples ganglions d’origine.

La moelle épinière est composée de chaque côté de 
quatre cordons longitudinaux 5 ces quatre cordons se 
terminent postérieurement d'une manière filiforme 
dans le sacrum  de l’homme et dans la queue des autres 
vertébrés; ils se terminent antérieurement par des 
renflemens dont les rapports varient a l’infini chez les 
différons animaux, et ces renflemens sont: 10. les hé
misphères cérébraux ; 20. les tubercules quadrijumeaux 
(leur calotte interne); 3<>. le cervelet ; 4°* les circon
volutions latérales de la moelle épinière.

*

a3o. Considérations générales sur Vanatom ie d e  la  

m oelle épinière com parée au systèm e n erveu x con

tenu dans le crâne.

En divisant la moelle épinière en autant de segmens 
qu’il y a de vertèbres, on voit que chacune de ces di
visions offre la même structure générale.

Dans toutes les classes, le système nerveux se com
pose de quatre ordres d’appareils nerveux, doués cha
cun des propriétés qui leur sont particulières.

i°. Les uns envoient leurs fibres nerveuses s’épa
nouir a la peau et aux organes des sens : ce sont les 
nerfs du sentiment ;

20. Les autres vont aux muscles de la respiration 
ou de la locomotion : ce sont les nerfs du mouve
ment ;

3o. Les troisièmes vont dans les viscères de la vie
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organique et accompagnent les vaisseaux sanguins: on 
pourrait les appeler les nerfs de la nutrition 5

4°< Lés quatrièmes, enfin, avec lesquels tous les 

précédons viennent communiquer, s’étendent dans 
toute la longueur de l’animal, et sont le siège des ins
tincts, de la volonté et des déterminations. Cliaquc 
segment ou vertèbre des animaux contient ces quatre 
ordres d’appareils nerveux.

Les cordons longitudinaux de la moelle épinière 
constituent cet organe central siège de la volonté et. 
des déterminations ; il est pour les vertèbres ce que 
les lobes cérébraux et le cervelet sont pour la tête.

De chaque côté de ces cordons partent les nerfs des 
senlimens, du mouvement et ceux de la vie orga
nique*

Toute la différence qu’il y a entre le cerveau et la 
moelle épinière, c’csl que rénorme renflement des 
cordons longitudinaux formant, le cerveau a du chan
ger les rapports et la position des nerfs (fui en partent, 
mais sans qu’il y ait rien de changé dans leur nature 
intime et dans leurs fonctions.

24°« Fonctions générales de la moelle épinière.

La moelle épinière chez les vertébrés des classes 
inférieures, telles que les reptiles et les poissons, of- 
fre un développement peu différent de celui du cer- 
véau proprement dit ; le volume de ce dernier organe 
est h peine plus considérable que celui de la moelle 
épinière : leurs fonctions doivent donc être a-peu- 
près analogues. L’expérience est ici d’accord avec les 
conclusions que nous devons tirer de l’anatomie.

Tout le monde sait qu’une salamandre décapitée a
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vécu plusieurs mois, en produisant des inouvenritens 
volontaires parfaitement nets et distincts.

J’ai moi-même enlevé complètement non seulement 
le cerveau, mais encore toute la tête à des tortites, 
dont les mouvemens étaient tout aussi libres et aussi 
prononcés qu’ils l’étaient, avant cette opération.

Ou sait que des cnfans acéphales ont vécu quelqiies 
heures et même quelques jours, qu’ils ont fait des 
mouvemens de succion et d’autres mouvemens des 
membres, évidemment produits par suite de détermi
nations et de la volonté.

Il résulte de ces faits incontestables, que les cor
dons longitudinaux delà  moelle épinière n’ont pas 
besoin des ordres émanés du cerveau pour produire 
des mouvemens volontaires, puisqu’ils sont eux-mê
mes une espèce de cerveau dont les fonctions gé
nérales sont analogues a celles du cerveau propre
ment dit,

Il est peut-être plus exact de regarder ces cordons 
comme un seul et même système avec le cerveau > qui 
n’en est qu’une terminaison renflée.

Dans les classes inférieures, on peut donc regarder 
les fonctions instinctives comme a-peu-près également 
distribuées sur toute la longueur de l’appareil spino- 
cérébral ; l’activité plus grande des fonctions des por
tions crâniennes sera représentée précisément parleurs 
excès de volume sur celles du rachis.

Lorsqu’on s’élève dans Teclidle des animaux , la 
portion crânienne de quelques cordons delà moelle 
épinière prend un accroissement énorme, qui doil 
donner lieu a un accroissement de fonctions propor
tionnel a ce développement de leur organisation. 
C?est aussi ce que la physiologie nous montre.
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Les facultés instinctives ou intellectuelles des ani

maux , au lieu d’être uniformément répandues sur 
toute la-longueur du système nerveux spino-cérébral, 
se localisent à son extrémité antérieure, et il ne reste 
plus a la moelle épinière que des fonctions dont l’é
nergie est d’autant plus faible, que sou volume est 
plus petit comparé a celui de l’encéphale.

Mais de ce que les fonctions de l’encéphale sont plus 
énergiques que celles de la moelle épinière, s’ensuit-il 
qu’elles soient d’une autre nature? Non,sans doute.

La moelle épinière n’en est pas moins, comme le 
cerveau, un organe ccnLral siège des déterminations et 
de la volonté; elle n’est pas plus que lui une suite de 
ganglions d’origine des nerfs des sentimens et des 
mouvemens.

Les tubercules quadrijumeaux et le ruban gris des
mammifères , étant, comme le cervelet et le cerveau,
des terminaisons des cordons de la moelle épinière ,
doivent donc aussi être le siège des fonctions relatives
aux facultés instinctives ; et ces fonctions doivent être

«

d’autant plus énergiques, que leur organisation est 
plus développée relativement aux autres parties de 
l’encéphale ou de la moelle épinière ; l’analogie des 
fonctions doit accompagner l’analogie de l’organisa
tion.

a5o. La Phrénologie, telle que Va fondée le doc
teur G all, reçoit-elle quelques atteintes des faits 
qui viennent d'être signalés?

Le docteur Gall était trop grand observateur pour 
avoir trouvé entre les faits, des rapports qui n’auraient 
pas existé. Non , sans doute, la doctrine à laquelle il 
a donné $on nom n’est point attaquée par ce que nous
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venons de démontrer j je rappellerai ici ses propres pa
roles , citées au commencement de ce Mémoire :

« Ce que f a i  observé chez Vhomme ,  est 'vrai pour 
l'homme ; il ne faut pas conclure des poissons et des 
reptiles aux autres vertébrés. »

Les travaux du docteur Gall se composent de deux 
parties bien distinctes par leur importance et par la 
part quil y a prise lui-même : la partie anatomique, 
et la partie philosophique, ou phrénologique propre
ment dite.

La partie anatomique, a laquelle a travaillé plus 
particulièrement Spurzheim, est précisément celle 
qui est le plus facilement attaquable.

Il est vrai que c’est Gall qui a dirigé Spurzheim 
dans ce genre de travaux, et qui a conçu les idées 
principales a l’aide desquelles ils ont travaillé ensuite 
à faire dépendre la physiologie du cerveau de sa struc
ture. Mais tous ceux qui ont connu particulièrement 
ce grand philosophe, et qui ont assez vécu dans hon 
intimité pour bien apprécier ses idées sur la phrénolo
gie, savent qu’il attachait lui-même peu d’importance 
aux détails anatomiques, et qu’il faisait consister toute 
sa gloire dans les rapports qu’il avait trouvés entre les 
développemens des circonvolutions cérébrales et les 
différentes aptitudes de l’homme et des animaux ; 
ce fut la la seule anatomie qui lui a servi véritable
ment a prouver sa doctrine sur la nature de nos facul
tés je t  c’est la seule partie qui, jusqu’aujourd’hui , 
soit restée comme fondement inébranlable de la phré
nologie.

Cette partie de ses travaux a été poussée par lui a 
un tel degré de perfection, que je ne sache pas qu’on 
lui ait fait faire le moindre progrès, qu’on lui ait
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apporté la moindre amélioration, malgré les tentati
ves de Spurzlieim, malgré les travaux de toutes les 
sociétés phrénologiques, qui ont plutôt servi h répan
dre cette doctrine et à en constater la vérité, qu’a la 
perfectionner.

Il n’en est pas de même de l’anatomie de détails du 
système nerveux, q u i, faite après coup et dans le but 
de compléter certains rapports vrais entre nos facultés 
et notre organisation , a été cultivée sous l’inspiration 
d’idées systématiques secondaires qui manquent sou
vent de vérité et d’exactitude.

$

Mais, je le répète, ces défauts qui ne portent que 
sur des points de peu d’importance, ne peuvent en 
rien diminuer la solidité d’une doctrine trop belle et 
trop vraie pour être attaquée par des faits d’un ordre 
moins élevé.

Les idées du docteur Gall sur la différence qui 
existe entre la substance nerveuse blanche et la matière 
grise, sur les ganglions d’origine du système nerveux, 
sur la direction des fibres divergentes et conver
gentes, sur les commissures comme réunion de toutes 
les fibres rentrant après leurs épanouissemens; toutes 
ces idées peuvent être vraies ou fausses sans que sa 
doctrine eü reçoive la moindre confirmation ou la plus 
légère atteinte.

Lorsque le docteur Gall a avancé que les tubercules 
quadrijumeaux étaient l’origine des nerfs optiques, 
lorsqu'il a démontré que ces tubercules étaient mé- 
connus chez les poissons et les reptiles, où on les pre
nait pour les lobes cérébraux ou pour les couches 
optiques,:>ii a eu raison, et il a rétabli les véritables 
rapports 'des parties de l’encépliale dans ces classes 
d’átiimaúx/Sous ce point de vue, il a été en progrès
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sur les auteurs les plus avancés en anatomie comparée 
avant lui.

Mais lorsqu’il a ajouté que ces tubercules n’étaient 
que de J'a substance grise sans organisation fibreuçe, et 
qu’ils n’avaient d’autres fonctions que de donner nais* 
sauce aux fibres du nerf optique, il a avancé une idée 
incomplète que nous avons cherché à rectifier dans ce 
mémoire- ■' • ’ ‘ ‘ k ■

Sans doute sous le pointde vue phrénologique/ily 
avait peu d?inconvéniens à envisager ainsi les tubercu
les quadrijumeaux chez Phomine où ils ne sont que 
rudimentaires, et c’est pour cette raison quHl pouvait 
dire que ce qui était vrai pour l’homme ne l’était pas 
toujours chez les autres animaux. " . ' *

Par cette manière de s'exprimer, il Inissaitie champ 
ouvert a l’étude des animaux, et c’est cette lacune’ 
que nous avons cherché à remplir.

Le docteur Gall a démontré quel était dans la têteje 
système nerveux central,1 siégé de la volonté et des 
déterminations \ j ’ai cherché a faire P application de 
ses principes à la démonstration du même sÿstèm'ëfe'èri- 
irai dans a moelle épinière et dans quëlquës-üffs dé1 
ses prolongemens mécônnus comme tels. * < • < v  

On ne se méprendra pas, sans doute, sur ines idées1 
au point de croire que j ’aie voulu placer dans là 
moelle épinière le siège des fonctions que Gàllaplaëë 
dans le cerveau.

J’ai avant tout voulu démontrer que sous le point de
t .

vue anatomique, la moelle épinière était tout autant 
que le cerveau indépendante des nerfs qui en partent 
ou qui y aboutissent ; queles huit cordons1 lôngiiîüdi» 
»aux de la moelle constituaient un système central qui, 
analogue aux lobes cérébraux, travaillait ù
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nière les impressions apportées par les nerfs rachidiens, 
et produisait comme le cerveau des déterminations et 
une volonté ; que le cerveau, sous le point de vue ana- 
tomique, était exactement la même chose que les cor
dons, longitudinaux de la moelle avec la seule diffé
rence d’un plus grand développement; que les cordons 
longitudinaux de la moelle formaient avec l’encéphale 
un seul et même système continu, et qui ne présentait 
sur toute son étendue aucune trace visible pouvant in
diquer la fin de l’un et le commencement de l’autre.

Je dirai, pour préciser davantage, que j’ai cherché 
à démontrer que le cordon médian inférieur se termi
nait antérieurement par les lobes cérébraux; le cordon 

datéral inférieur, par la calotte interne des tubercules 
quadrijumeaux; le cordon latéral supérieur, parle 
cervelet; le cordon médian supérieur, par le ruban 
gris ou circonvolutions latérales delà moelle.

260. Conséquences physiologiques de ce travail.
»

Les tubercules quadrijumeaux et le ruban gris des 
mammifères ont des fonctions analogues à celles du 
cerveau et.du cervelet, et non relatives aux nerfs opti
ques ou a la septième paire. Les expériences qui ont été 
tentées sur ces organes ne pouvaient donc pas éclairer 
sur leurs fonctions, puisqu'on ignorait cette organisa
tion particulière. ,

Les fonctions des tubercules quadrijumeaux, pour 
être rudimentaires chez l’homme et les mammifères, 
n’en sont pas moins a rechercher avec des idées diffé
rentes de celles qui ont présidé aux travaux qu’on a 
faite jusqu’aujourd’hui dans ce but.

Il existe, certainement chez l’homme, un instinct, 
unë.façulté, une aptitude, qui extrêmement peu déve-
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loppée chez lui, est extrêmement énergique chez les 
poissons osseux, chez le th on  principalement, et dont 
le siège est placé dans la calotte interne des tubercules 
quadrijumeaux. Quelle est-elle? Je ne puis qu’en 
prouver l’existence par l’anatomie.

Il existe encore chez l’homme une faculté, un ins
tinct qui, rudimentaire chez lu i, est très énergique 
chez les poissons cartilagineux, la la m ie  surtout: 
son siège est dans le ruban gris. Quelle est cette fa
culté? L’observation nous dévoilera probablement la 
nature de cette fonction démontrée par l’analomiè.

Chacun des cordons longitudinaux de la moelle 
épinière doit avoir des propriétés tout aussi différen
tes entre elles, que le cerveau diffère du cervelet et que 
celui-ci diffère des tubercules quadrijumeaux, et ces 
fonctions sont plutôt relatives à la volonté et aux dé
terminations, qu’a celles qu’on attribue h de simples 
origines nerveuses. On voit donc combien ont du être 
incomplètes et inexactes les expériences qui ont été 
laites sur ces différens organes, dont on ignorait les 
véritables dispositions.

C’est parce qu’on a opéré sur des parties dont la 
structure et les rapports n’avaient rien de déterminé 
qu’on a éveillé des symptômes aussi variables que les 
points sur lesquels ont porté les expériences.

Doit-on être étonné maintenant que les vivisections 
aient donné des résultats aussi contradictoires, aussi 
opposés, les uns aux autres?

On conçoit qu’aucune idée positive d’anatomie 
n’ayant présidé à de telles recherches, chaque opéra
teur a dû observer des phénomènes qui, au lieu d’être 
le produit d’un seul organe, ont été un mélange de 
fonctions irrégulièrement excitées ou perverties.

Tom. IL 12
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Le docteur Gall a parfaitement démontré que la 

volonté appartenant à chacune de nos facultés et à 
chacun de nos instincts, il était absurde de lui cher, 
cher un siège particulier, puisqu’elle était le dernier 
acte des facultés en activité.

Quand j’ai avancé que les tubercules quadrijumeaux, 
le ruban gris et les cordons longitudinaux delà moelle 
épipière devaient être le siège de la volonté et des dé
terminations, je n’ai point du tout voulu exprimer 
une opinion opposée h la sienne , car je la partage en
tièrement.

J’ai voulu dire que ccs différens organes n’étant 
point de simples origines nerveuses, étaient le siège 
d’instincts ou de facultés capables de produire ensuite 
la volonté et les déterminations; j’ai été obligé de dé
signer par un de leurs attributs les plus généraux des 
facultés que je ne connais que par l’anatomie et par 
induction.

J’ai voulu prouver que si les lobes cérébraux et le 
cervelet étaient des organes créateurs d’idées, de sen- 
timens, de perceptions, puis de volonté et de détermi
nations, la moelle épinière et ses renflemens antérieurs 
devaient s’acquitter de fonctions analogues, puisqu’il 
y avait analogie de structure avec ces premiers et 
analogie de rapports avec les nerfs du sentiment et 
du mouvement. Ces nerfs ne sont que de simples 
conducteurs ne créant ni idées, ni sentimens, ni 
volonté, ni déterminations.

Jusqu’aujourd’hui on leur avait associé la moelle 

épinière, les tubercules quadrijumeaux , et le ruban 

gris dont toutes les fonctions se bornaient, croyait-on, 
à porter aù cerveau les impressions reçues par les nerfs 
et cà transmettre les ordres de la volonté dont le siège



S U R  L 'A N A T O M IE  P H R É N O L O G ïQ U E , 1 7 5
ôtait placé clans les differentes parties de l’encéphale, 
tandis que tout mon travail a pour objet de démontrer 
que ces organes sont tout aussi distincts des nerfs que 
fenccpliale l’est lui-méme, et qu ils sont tout aussi 
bien quelui organisés pour créer la volonté et tous les 
actes qui la précèdent. C’cstmainlenant a l’observation 
et a l’expérience a démontrer de quelle nature sont les 
actes , les idées , les sentimens, les perceptions de ces 
différens organes.

ïVota. Les recherches d’anatomie qui font la base de ce mé- 
moire et de ceux qui le suivront, ont été commencées à Mont
pellier en 1 8 1 9 , et continuées à Rome de 1 8 2 0  à T8 2 2 .

J’cn ai lu le résultat h T Académie des sciences, dans sa séance du 
22 décembre i8a3, sous le litre de : Recherchas d'anatomie et 
de physiologie comparées du système nerveux dans les quatre 
classas d'animaux vertébrés.

RL Cuvier fut nommé rapporteur de ce travail; je lui remis 
le texte cl les planches , cl j ’allai plusieurs fois chez lui, à sa de
mande, disséquer plusieurs cerveaux de poissons , sur lesquels 
je lui munirai le dédoublement des tubercules quadrijumeaux ; 
il fut tellement convaincu de l’existeucc de cette disposition ana
tomique si importante , qu’il adopta complètement ma manière 
de voir h cet égard, et la consigna dans son histoire des poissons, 
publiée quatre ou cinq ans après ; i l  est vrai qu'il a oublié de me 
nommer, mais j’étais alors en Grèce depuis quelques années, et 
il importait davantage i\ la science que sa mémoire fût plus 
lidèle pour ce fait que pour le nom de celui qui l’avait découvert. 
Uneanalysc de ce travail a été publiée dans les Archives générales 
de médecine, janvier 1 8 2 .̂, et dans le Bulletin universel de 
M. de Férussac de la même année.

Le docteur G all, a qui je communiquai mes recherches, s'en 
servit également pour modifier scs opinions sur les tubercules 
quadrijumeaux, comme on peut le voir l\ la page 253 du sixième 
'volume de son ouvrage in*8 °. intitulé : Revue critique de quel
ques ouvrages anatomico-physiologiques , etc., et publié en 
1825, c’est-a-dire près de deux ans après la lecture de mon mé-
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moire ù l'Institut et de sou analyse dans les journaux de i'é- 
poquc.

Comme il a c h u  m o n  n o m  à plusieurs reprises dans ce volume, 
et qu’il a meme rappelé mes recherches h l’occasion des tuber- 
cules quadrijumeaux de la taupe, pag. 3og , je me crois obligé 
de le citer ainsi que Cuvier, comme deux autorités imposantes 
dont l ’approbation doit avoir quelque valeur aux yeux des ana. 
fomistos.

I



SUR L’AN ATO M IE PH RÉN O LO GÏQ U E.

EXPLICATION DES FIGURES.

PLANCHE Il\

FIGURE ITt*.

CefVcan de la lamie (Lamna cornubina, Cuv., squalus nasus,
Art. ).

« a Nerfs olfactifs coupés ; ils se rendent dans des ganglions 
olfactifs, dont le volume est aussi considérable que celui 
des lobes cérébraux.

b c d Lobes cérébraux formés par répanouîssemcnt des 
cordons longitudinaux ?é, qui se voient au fond du ventri
cule placé entre les tubercules quadrijumeaux mm , et la 
partie postérieure des lobes cérébraux d(l.

Le cerveau proprement dit des poissons cartilagineux, 
diffère essentiellement de celui des poissons osseux, en ce 
qu'il n'est pas formé de deux hémisphères distincts et 
séparés.

11 consiste dans un seul et môme organe, dont les deux 
parties sont intimement unies et confondues en une seule 
sur la ligne médiane.

Les bandes cc et dit paraissent être des commissures 
destinées a unir encore plus ces parties les unes aux 
autres.

»1 ai Tubercules quadrijumeaux $ ils sont formés par T épa
nouissement des faisceaux ft, passant dans le ventricule 
de la moelle allongée derrière le cervelet.

Ils ne renferment point de corps striés ni de circonvo
lutions comme dans les poissons osseux.

u o Cervelet. Cet organe qui consiste ordinairement, cliez 
les poissons, dans une simple calotte analogue aux tuber
cules quadrijumeaux, montre chez la lamie un assez 
grand nombre de replis qui en augmentent la surface et 
le rapprochent davantage de celui des mammifères.

H est formé par répanouîssemcnt des faisceaux de la
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moelle épinière, qui se trouvent de chaque cùté en de- 
hors des deux cordons ff.

r r CAreonvaluiions latérales de la moelle épinière ; je n ai
pu donner un nom plus convenable à ce nouvel organe
qui offre son maximum de développement dans ce «poisson.

Il consiste de chaque coté dans une lame nerveuse, fi
breuse , blanche intérieurement et couverte extérieure
ment par une couche de substance grise. Cette lame offre 
des plis et des circonvolutions entièrement analogues à 
celles du cerveau.

Elles sont la continuation et T épanouissement des cor
dons médians supérieurs ss.

Elles sont traversées par les nerfs de la septième et do 
la cinquième paire P. qui, quoique réunies en un seul 
tronc, au moment où elles traversent cet organe, n’en 
ont pas moins des origines bien distinctes.

Toutes les fibres de la septième paire se portent vers la 
ligne médiane en croisant à angle droit la moelle al
longée.

Tandis que les fibres de la cinquième paire descendent 
dans l’intérieur même du canal de la moelle épinière, avec 
laquelle elles deviennent parallèles, et se rendent à une 
demi-douzaine de petits ganglions disposés également sur 
une ligne parallèle à la moelle.

Les circonvolutionslatèrales de la moelle épinière mcpnraîs- 
sent être l’analogue du ruban gris dos mammifères, qui con
siste dans deux ou trois petits ganglions gris recouvrant 
l’origine des fibres de la septième paire. Les rapports de 
ces deux organes sont exactement les mômes. Il n’y a en
tre eux qu’une différence de développement. Rudimen
taires chez les mammifères, elles sont un organe de haute 
importance chez les poissons cartilagineux.

(j Huitième paire.
FIGURE H.

Cerveaxi du thon (Scomber thinnus). 

a Nerfs olfactifs coupés.
i  Lobes cérébraux : on voit combien ils sont petits; ils 

n’ont point de corps striés dans leur intérieur, et l’inspec
tion seule de cette figure montre combien leur impur-
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tance doit être petite comparée à celle des tubercules 
quadrijumeaux et du cervelet. -  m

c Tubercules quadrijumeaux : le replis qu on observe 
leur partie intérieure n’est point partagé par lat caloipoint partage par

u
calotte

intérieure de ces mêmes tubercules , de sorte que ce repli 
ne porte que sur les libres extérieures qui appartiçnMnt 
exclusivement au nerf optique.

Ce lait prouve qu’il n’y a aucune espece de relation né
cessaire entre les deux calottes composant les tubercules 
quadrijumeaux, puisque le grand développement1 de la 
calotte externe n’entraîne point celui de la calòtte' in
terne. Nous verrons la disposition inverse dans Iç“cervcau 
de la soìè > où c’est au contraire la calotte externe qui est 
moins développée que l’interne. ' '

k Nerf optique coupé. .
d Cervelet. Cet orgapc est entièrement creux y il commence 

déjà à présenter à sa surface quelques plis, .1 ;
i (j Troisième paire.

*

/( fj Quatrième paire.
C’est la première fois que j’ai vu cés deux nerfs réunis 

en un tronc commun,
Il est évident, par ce fait très remarquable, que si la 

troisième et la quatrième paire sont séparées daps le cer
veau de la plupart des animapx, cela est du au dévelop
pement énorme des faisceaux de la moelle allongé  ̂et. des 
cuisses du cerveau. . , -

Ces deux nerfs ne constituent qp’unc seule paire ̂ ana
logue aux autres paires vertébrales y la racine postérieure 
ou supérieure est représentée par ta quatrième,, tandis 
que la troisième paire en forme la moine antérieure "ou 
inférieure, suivant que l’on considère le ccrveàji de 
l’homme ou celui des mammifères, ou plutôt sYiyàùt que 
l’on considère les paires de là tète ou du raclus!1

Il ne serait pas difficile de trouver pour lés autres 
paires de la tète, les analogues des racines antérieures et 
des racines postérieures, 

f  Septième paire. 
e Cinquième paire.

mm Nerfs olfactifs, 
o o Lobes cérébraux.

FIGURE III,

• »



i8b MÉMOIRE
»

k h Tubercules quadrijumeaux, sépares l'un de l’autre 
pour montrer les nombreuses circonvolutions contenues 
dans leur intérieur.

' !

i i  i i i z Circonvolutions contenues dans l’intérieur des 
tubercules quadrijumeaux. Elles ne sont point de simples 
ganglions d’origine formés d’un simple amas de substance 
grise; elles sont elles-mêmes parfaitement organisées et 
fibreuses $ leur intérieur est creux, et jamais le nom de 
circonvolutions intestinales ne fut mieux appliqué, car leur 
ressemblance est parfaite avec celles des intestins.

Je ne connais aucun animal chez lequel ces organes 
puissent être comparés à ceux-ci pour leur énorme déve
loppement.

Ces circonvolutions ne paraissent être la continuation 
d’aucun des cordons de la moelle épinière.

Elles sont implantées au fond même des tubercules 
umcaux, sans qu’on puisse suivre plus loin leurs

Le lieu de leur insertion est cn-dedans du corps strié, 
entre lui et la ligne médiane.

Elles n’ont du reste aucune relation d’organisation avec 
les fibres du nerf optique, dont elles sont séparées par la 
calotte interne formée par l’épanouissement des fibres 
sortant du corps strié.
, Il ést évident que des tubercules quadrijumeaux, aussi 
développés, garnis intérieurement de gros corps striés , 
d’une commissure, et d’un appareil aussi compliqué que 
celui des circonvolutions, doivent remplir des fonctions 
de première importance, puisque ni les lobes cérébraux, 
proprement dits, ni le cervelet, n’offrent un si haut degré 
d’organisation compliquée.

O v 9 comme ces fonctions n’ont rien à faire avec la vi
sion , elles doivent être relatives à celles qu’on a coutume 
d’attribuer aux hémisphères cérébraux.

FIGURE IV.

formai du loup (Perça labrax).

a u îNerfs olfactifs.
b b Ganglions olfacLifs.
e v Lobes cérébraux.
d e Tubercules quadrijumeaux ouverts : on voit dans leur

quadrij
fibres.
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intérieur les fibres rayonnées qui partent des corps 
striés.

f Corps striés ; ils existent dans tous les poissons osseux. 
Ils sont le renflement du cordon latéral inférieur de la 
moelle épinière. De ces corps striés partent en rayon
nant les fibres nerveuses qui en se recourbant en dessus, 
forment la calotte interne des tubercules quadrijumeaux. 
Ces libres croisent les libres d'origine dirnerf optique.

Entre ces corps striés se voient les circonvolutions 
contenues dans la cavité des tubercules quadrijumeaux ÿ 
elles sont bien moins développées dans le loup que dans 
le thon.

Cette figure a pour objet de montrer le rapport de po
sition de ces deux organes.

(j Cervelet.

FtCURE V.

Cerveau de la sole (Pleuronectes solea).

(t Ganglions olfactifs.
6 Lobes cérébraux.
c Tubercules quadrijumeaux. Ces organes sont la partie la 

plus importante de cette figure.
En effet, on voit que le nerf optique se continue en 

formant la calotte externe des tubercules quadrijumeaux ; 
mais ici la calotte interne n’est pas recouverte entièrement 
par l’externe ; elle déborde de dessous celle-ci qui n’est 
pas assez grande pour la couvrir.

C’est la disposition contraire de celle que nous avons 
rencontrée dans le thony où la calotte externe est beaucoup 
plus grande que l’interne. Ces deux faits prouvent l’indc- 
pendance de ces deux espèces de libres, qui ne sont pas 
toujours développées proportionnellement l'une à l’égard 
de l’autre.

fi Cervelet.
J Cinquième paire, dont une branche se réunit à la hui

tième.
Î/ Septième paire.
J* Huitième paire.
tf Eminences mammülairet.
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FIGURES V I ,  V U ,  VIII,

Portions dit cerveau du maquereau (Scomber scomber).

b b Tubercules quadrijumeaux ouverts pour montrer )c.s 
circonvolutionscontenues dans leur cavité; on ne voit pas 
les porps stries recouverts par elle.

c ç et Commissure de la calotte interne des tubercules 
quadrijumeaux ; cette commissure est développée icj, car 
elle adhère au bord interne des tubercules quadrijumeaux.

FIGURE VU*

a Nerfs olfactifs. 
c a Lobes cérébraux.
h a Tubercules quadrijumeaux. Le tubercule b est intact. 

On voit, à sa surlace, la direction presque longitudinale 
des fibres qui vont se réunir au-dessous, pour former le 
nerf optique: le tubercule «, au contraire, est privé de 
cette calotte extérieure; il ne consiste, par conséquent, 
que dans la calotte interne formée par l'épanouissement 
des libres parlant du corps strié, et dont la direction 
croise celle des fibres qui la recouvrent.

FIG C RE VIII.

a a Tubercules quadrijumeaux dédoublés. On a enlevé la 
calotte externe ; on ne voit plus que l’interne , avec leur 
commissure b en place.

FIGURE IX.

Cerveau grossi de la rainette (Hyla ). 

a à Lobes cérébraux.
d Tubercules quadrijumeaux ; ils sont sans corps striés et 

sans circonvolutions intérieures.
b Petits corps placés en avant des tubercules quadriju

meaux, et occupant la place de la glande pinéale.
r Cordon qui, en s'adossant avec celui du côté opposé, sc
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termine 
cervelet.

C'est dans ccttc classe d'animaux que le cervelet n'ést 
que rudimentaire ’

/ Cordons $e rendant dans les tubercules quadrijumeaux et 
dans les Jobes cérébraux.

par une petite languette qui est l'analogue du
 ̂''t

FIGURE X.

Cerveau dit gecko, vu en dessous.

a b c Lobes cérébraux.
c b Nerfs optiques.
} i Bande transversale placée derrière l'entrecroisement des 

nprls optiques, et servant de commissure à la calotte ex
terne des tubercules quadrijumeaux, dont elle termine et 
borde la partie postérieure.

Cette commissure existe sans exception dans toutes les 
classes d'animaux , mais elle n'est pas toujours aussi vi
sible que dans le gecko ; tantôt elle est entièrement ca
chée par les nerfs optiques , et se trouve confondue avec 
eux comme cela a lieu dans l’homme ; c’est ce qui expli
que les différentes descriptions que les anatomistes ont 
données des nerfs optiques de l'homme dont les fibres ont 
paru avoir une direction différente , suivant qu'on les 
examinait antérieurement ou postérieurement où elle se 
trouve davantage. Tantôt cette commissure est cachée seu
lement en partie par les nerfs optiques derrière lesquels 
on en voit la portion libre , comme cela a lieu dans ïc bu
lle 7 etc. ; tantôt elle en est séparée par un intervalle plus 
ou moins considérable, comme cela a lieu.dans le gecko, 
le ml, etc.

« n Sixième paire.
° Tubercules quadrijumeaux.

f i g u r e  xi.

Cerveau du gecko, vu en dessus.

fl a Lobes cérébraux écartés pour faire voir la commissure 
transversale qui les unit.

b b Corps striés figurés au travers des lobes cérébraux.
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o o Tubercules quadrijumeaux écartés pour faire voir la 

commissure de la calotte interne, et au-devant d'elle les 
corps analogues à la glande pinéalc.

Il n’y a rien dans les tubercules quadrijumeaux ; ils sont 
creux, mais il n’y a ni corps striés ni circonvolutions. 
Leur importance dans les reptiles est, comme il est facile 
de s’en convaincre par ccs figures, bien au-dessous de 
celle des lobes cérébraux.

« Cervelet ; il ne consiste que dans une simple lame plate 
qui recouvre le quatrième ventricule,

C’est cette lame qui, quand elle prend de l’étendue, 
comme on le voit chez les poissons , est obligée de se re
courber en coque ou calotte creuse. Cette calotte, simple 
chez les poissons osseux, forme déjà des plis chez les pois
sons cartilagineux. Dans ccs plis principaux il s’en forme 
de secondaires, de tertiaires, et de toutes ces subdivisions 
accollées, ramassées, confondues, il résulte une masse 
compacte, telle qu’on la voit dans le cervelet des oiseaux 
et des mammifères, qui , bien que formé exactement 
comme celui des poissons et des reptiles , n’en diffère que 
par un plus grand développement qui a effacé la cavité 
intérieure par le rapprochement des plis.

Cette cavité n’existe que comme possible ; avec un peu 
d’habitude on peut encore la démontrer dans les diffé
rentes parties de l’arbre de vie , et quelques cas assez 
rares d’hydropisie ont produit le dépÜsscmcnt du cerve
let, comme on l’a vu également dans Je cerveau , dont 
la formation est entièrement analogue à celle du cer
velet.

FIGURE XII.

Cette figure, qui ne représente lion de réel, est faite 
pour donner une idée assez nette du type de la moelle 
épinière et du cerveau dans les quatre classes d’animaux.

On y voit les huit cordons de la moelle épinière, qui, 
au lieu d’étre disposés circulaircmcnt en cylindre, sont 
développés en lame. Les deux centraux, que j’ai laissés en 
blanc pour les distinguer, sont les cordons médians infé
rieurs; ils se rendent dans les lobes cérébraux.

Les deux cordons noirs qui sont en dehors se terminent 
par les tubercules quadrijumeaux.

Les deux autres blancs se terminent par le cervelet.
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Les deux autres noirs qui sont tout-à-fait en dehors se 

terminent par les circonvolutions latérales de la moelle 
épinière. Je les appellerai, savoir :

Les premiers , A faisceaux cérébraux de la moelle ;
Les seconds, B faisceaux optiques ;
Les troisièmes, C faisceaux cérébelleux ;
Les quatrièmes, D faisceaux acoustiques.

Il suffît de prévenir que les épithètes optiques et acous
tiques n’indiquent nullement que les fonctions de ces fais
ceaux soient le moins du monde relatives à la vue et à 
fouie, puisque tout le but de ce mémoire est de démon
trer le contraire j c’est faute d’autres expressions que j’ai 
adopté celles-ci prises seulement à cause du rapport du voi
sinage de ces deux faisceaux avec les fibres des nerfs opti
ques et acoustiques.

J’ai préféré ces dénominations à celles de faisceau mé
dian inférieur, faisceau latéral inférieur 7 faisceau latéral 
supérieur , faisceau médian supérieur.

Je n’y attache du reste aucune espèce d’importance , je 
serai prêt à les changer quand j'en trouverai de plus con
venables.
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O B SER V A TIO N S

RELATIVES AU

C A R A CTÈ R E  M ORAL D’UN SU PPLICIÉ,

COMPARÉ AVEC LA FORME DE SON CRANE 9

P ar E.-M. BAILLY, de B lois.

Il y a dans la doctrine du docteur Gall sur l'origine 
de nos facultés, deux parties différentes : l’une se 
compose de la distinction de nos penclians en un cer
tain nombre de forces fondamentales ou primitives, 
établie d’après les actions propres a l’homme. Cette 
distinction peut être l’objet de recberclxes philosophi
ques purement abstraites, simplement fondées sur ce 
qui est connu et avoué de tout le monde, c’est-à-dire 
sur ce que les hommes font et ont fait de tout temps. 
Cette partie traite de la sphère d’activité de notre in
telligence, considérée isolément, des organes qui en 
sont le siège. La seconde partie a pour bat de démon
trer le rapport qui existe entre l ’activité de telles ou 
telles facultés morales, et le développement de telles 
ou telles parties du cerveau qui en sont le siège pré
sumé. Celle-ci est donc du ressort de l’anatomie psy
chologique; elle appartient entièrement à l’histoire na
turelle de l’homme, puisqu’elle peut nous éclairer sur 
les fonctions du cerveau. Nous renvoyons à l’ouvrage
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du docteur Gall pour la première partie, qu’on peut 
étudier sans que la connaissance anatomique du cer
veau puisse décider pour ou contre elle.

Mais la seconde étant, la science des rapports entre le 
système nerveux et ses fonctions, nous avons cru de
voir faire passer sous les yeux de nos lecteurs les faits 
qui leur permettront de répondre h cette question : 
Est-il vrai qu’ un penchant très développé coïncide tou
jours avec un développement analogue de la partie du 
cerveau qui lui a été reconnue pour siège par le docteur 
Gall?

On voit qu’il ne s’agit que d’un point de fait qu’au
cun raisonnement ne peut détruire, ou établir avant 
que l’expérience ait prononcé. Chacun n’en restera 
pas moins le maître d’en tirer les conséquences qu’il 
jugera convenable sur le fond de la doctrine, qui, 
comme on le voit, peut être envisagée, et sous le rap
port idéologique, et sous le rapport d'histoire natu
relle.

Nous devons l’observation suivante a M. Lalle
mand, professeur de l’Ecole de Montpellier, et a 
M. Marcel de Serres, conseiller près la Cour royale 
de la même ville.

Il serait a désirer que, dans toutes les observations 
qu’on recueillera sur de pareils sujets, on eût le soin 
de décrire le caractère moral aussi fidèlement que ces 
professeurs l’ont décrit.

On confond souvent dans de pareils cas la ruse et 
l'intelligence, malgré l’énorme différence qui existe 
entre elles. Du reste, cette observation confirme plei
nement ce que la doctrine dont nous parlons a établi, 
sur la nécessité de l’éducation pour réprimer les peiu 
chans vicieux de l’homme.

T om. II. i?>
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Vifcou, comme on va le voir, était d’ une ignorance 
profonde; plus éclairé, il eût probablement pu se cor. 
riger de ses mauvaises inclinations ; et la société 
aurait compté et compterait peut-être encore un mem
bre utile de plus.

Pierre Vitou, âgé de vingt-six ans, né k Verrar- 
gues, près Montpellier, montra dès sa plus tendre 
enfance des inclinations tellement perverses, que son 
père l’avait surnommé marca-mau, marque mal> qui 
s’annonce m al, qui donne des marques d’un mauvais 
caractère. Eminerçnnent paresseux , il ne montrait 
d’activité que pour le mal ; il évitait autant q u il était 
en lui tout travail de corps et d’esprit. Adonné au jeu, 
a l’intempérance, et plein.de vanité, il empruntait de 
tous côtés pour couvrir ses dépenses et satisfaire son 
goût pour la parure. Hargneux, querelleur et rancu
nier, il se battait presque tous les jours, ou plutôt il 
était battu ; car, quoiqu’il fût très fort, il était encore 
plus lâclie, et se laissait battre par des individus bien 
plus faibles que lui.

Il faisait le mal pour le plaisir de le faire, sans esprit 
de haine, sans espoir de profit. Etant garçon de ferme 
chez une dame respectable, qui avait toujours eu beau
coup de bontés pour lui, il avait passé, a travers le fond 
d’un grand fauteuil, dans lequel elle seule s’asseyait, 
un couteau dont la pointe aiguë sortait de plusieurs 
pouces, uniquement pour repaître ses yeux du spec
tacle de sa douleur.

Impatient de jouir du bien de ses parens, qui pou
vait lui valoir cent écus tout au plus, il empoisonna 
avec de l’arsenic un tonneau de vin destiné a l’usage de 
son beau-père, de sa belle-mère et de leur famille, et 
recommanda a sa femme de ne pas y aller puiser, tout
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en lui disant, ainsi qu’a plusieurs autres personnes, 
qu’il fallait que les vieux fissent place aux jeunes.

Presqu'en même temps, il empoisonna également 
avec de l’arsenic son père, son frère et sa mère.La quan
tité qu’il en mit dans leur soupe était si considérable, 
que son père mourut quelques heures après en avoir 
mangé et son frère le lendemain.

Sa mère ne mourut pas des suites de l’empoisonne
ment parce qu’elle mangea peu de soupe, mais depuis 
lors elle est toujours malade. De plus, il avait mis 
('gaiement une énorme quantité d’arsenic dans un plat 
d'anguilles qui ne devait être mangé que le lendemain.

Vitou assista au convoi et a l’enterrement de son
père et de son frère avec le plus grand sang-froid et 
parut indifférent à tout.

Les assîstans remarquèrent avec indignation qu’il 
se mit a rire lorsqu’on descendit la bière de son père 
dans la fosse, probablement parce qu’il pensait que 
les traces de son crime étaient ensevelies.

Mais des soupçons d’empoisonnement suivirent de 
près tant d'événemens épouvantables. Un cri général 
s’éleva contre lui jil perdit la tète, s’enfuit et se dénonça 
lui-même, en disant h ceux auxquels il demandait le 
chemin de l’Espagne, quon l’accusait d’avoir empoi
sonné son père, sa mère et son frère. Il fut arrêté sur 
ces indices et traduit devant la cour d’assises de Mont
pellier , où les faits ci-dessus ont été constatés.

Pendant les débats, et dans sa prison, Vitou montra 
beaucoup d’insensibilité et d’indifférence : il offrit 
constamment le singulier contraste d’une intelligence 
très bornée et d’un esprit de ruse étonnant; il était sur 
toutes choses d’une ignorance extrême, elle était portée
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a un tel point en matière de religion, que le prêtre qui 
l ’exhorta, fut obligé de lui apprendre son catéchisme 
et ses prières. Et cependant rien n’égale la ruse et le 
sang-froid qu’il développa dans ses réponses, et pen
dant 1’audilion des témoins.

II écoutait avec une effronterie imperturbable les 
faits qu’ils déposaient contre lui, et cherchait a les 
embarrasser par des questions captieuses ou des 
contradictions apparentes. Il a mis enfin dans sa dé
fense autant d’art qu’aurait pu en apporter l’homme le 
plus exercé en matière criminelle. Il parut cependant 
accablé par sa sentence et éclairé par l’éloquence de 
son confesseur; il mourut avec les signes extérieurs 
du repentir et de la religion. —  Ces détails ont été 
fournis par un de ses juges.

Au premier aspect, la tête de ce scélérat était remar
quable par le peu d’étendue du front en hauteur et en 
largeur, et par le développement transversal d’une 
tempe h l’autre. Le crâne était fort épais, excepté vis-à- 
vis des fosses temporales; il était aussi très dense. Coupé 
horizontalement de la racine du front au milieu de 
l’occiput, et appliqué sur une feuille de papier, on en 
a pris la circonférence avec la plus grande exactitude. 
On a pris par le même procédé celle du crâne d’un 
autre individu mort â l’hôpital et dont le caractère 
n’offrait rien de remarquable. On peut juger de la dif- 
férence qui existait entre eux.

La fig. 2 est le crâne de Vitou  ̂ la ligne a b indique 
la distance qui existe entre les deux temporaux à un 
pouce environ au-dessus du conduit auditif externe. 
C’est dans cetteportion du crânequ’est située la portion 
du cerveau qui est le siège de l’esprit de destruction;
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or, plus cet organe est développé, plus le crâne 
doit être bombé dans cette région, plus par conséquent 
le dinmèlre transversal a b doit être étendu.

L’organe de la ruse répond aux deux extrémités de 
la ligne e f \  il est facile de voir quelle différence de 
longueur sc trouve entre ccs lignes dans le crâne de 
Vilou et celles d’un crâne ayant appartenu à un homme 
ordinaire. Enfin la ligne c d peut donner une idée du peu 
de développement des parties du cerveau situées der
rière les os du front ; et si déjà l ’individu dont la fig, i 
représente le crâne, n’avait rien de remarquable pour 
rintelligence, on peut juger combien celle de Vitott 
devait être peu développée. Il est plus que probable que 
si on avait eu la section du crâne de Vitoii dans le sens 
vertical et du front à l’occiput, on aurait observé aussi 
peu d’élévation dans cctlc partie qu’il y  en a latérale
ment de c en d .
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O BSERVATIO N

D’ANATOMIE PATHOLOGIQUE

(E.-M. BAILLY, de Blois. )

Fraction du temporal droit par suite d’un coup de pied de 
cheval. —  Cicatrisation de la plaie. —  Peu après douleurs 
dans la partie blessée. —  Intégrité des fonctions sensoriales, 
locomotrices, digestives. — Diminution de la mémoire. — 
Lé dernier jour de la vie seulement délire, puis asfioupissc- 
îrtént. —  Mort,

A utopsie. —  Kyste volumineux occupant la partie antérieure de 

l’hémisphère droit du cerveau.

Quelque incomplète que soit cette observation , 
elle est cependant assez importante pour démontrer le 
rapport intime qui existe entre les fonctions de la 
partie antérieure des hémisphères cérébraux et les 
phénomènes intellectuels qui se rattachent aux senti- 
mens des mots et des langues.

Goppeil (Edme-Etienne), âgé de quarante-trois ans, 
marié, marchand de vin h Paris, rue Saint-Victor, 
n°. 73, était d’ un tempérament lymphatique sanguin, 
d’un teint clair, yeuxbleux, cheveux châtains, taille 
moyenne, embonpoint médiocre, constitution assez 
forte.

Il reçut, a l’âge de dix-sept ans, un coup de pied 
de cheval à la tempe du côté droit ; l’os fut découvert,
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fracturé, et le crâné ouvert. Il guérit heureusement 
de cette blessure ; mais après la cicatrisation , il res
sentit de temps en temps des douleurs dans le côté du 
crâne qu’occupait la blessure. Depuis cinq semaines, 
ces douleurs sont continues, lancinantes, et ne sont 
accompagnées d’aucune lésion sensiblea l’extérieur ; 
elles sont plus vives le matin quand ce malade se lève 
et, pendant les changemens de temps ; la nuit elles sont 
bien moindres. Cet homme a l’air hébété ; il dit que 
s a mémoire a considérablement diminué depuis que 
ces douleurs sont continuelles; du reste, les sensations, 
la locomotion, les fonctions digestives, ne sont nul
lement lésées.

Il fut affecté de délire, d’assoupissement, le dernier 
jour. A. l’autopsie, on trouva un kyste, de la grosseur 
d’un œuf de dinde, qui occupait la partie antérieure 
de rhémisphère droit du cerveau ; il était sans adhé
rence, et s’est facilement détaché en totalité; il était 
formé de membranes minces et transparentes, et con
tenait un liquide transparent, dans lequel nageaient 
de petits corps globuleux semblables, pour la forme,, 
à de petits grains de mercure très divisé, mais d’un 
blanc mat et semblables a du plâtre. Le cerveau était 
sain dans le reste île son étendue; les autres viscères 
étaient sains.

iV. B. Quand ce malade est entré dans l’hôpiial il avait la 
plus grande peine â répondre aux questions qu’on lui faisait, et 
quoique scs réponses fussent pleines de sens, elles semblaient 
lui coûter ; aussi ne les obtenait-on qu’en le pressant avec 
instance.

Il est facile de faire ici un rapprochement nécessaire entre la 
difficulté de s’exprimer, de trouver des mots, et l’affection 
profonde de l’organe qui, suivant le docteur Gall, est le siège
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de la faculté eu -vertu de laquelle uous servons revêtir de mots les 
idées que nous voulons exprimer.

Le malade parlait encore parce qu’une seule partie du cerveau 
était malade ; l’hémisphère seul suffisait à la parole. Mais les ré
ponses paraissaient lui couler , il fallait le presser pour en obte
nir , parce que le côte sain de l’encéphale était oblige de faire 
tout seul le travail qu’il était habitué a faire avec son congénère. 
Si la guérison avait eu lieu , la facilité de l’élocution serait re
venue, bien que l’organe des langues et des mots eût été détruit 
d’un côté. Le malade auraiL fonctionné avec un seul organe, 
comme on voit avec un œil y ou comme on respire avec un seul 
poumon.
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TR A ITE  DE PHRENOLOGIE

HUMAINE E T  C O M PA R É E ,

ACCOMPAGNÉ d ’ un  MAGNIFIQUE ATLAS IN-FOLIO DE 120 FLANCHES, 

CONTENANT PLUS DE 600 SUJETS D’ ANATOMIE HUMAINE ET 

COMPARÉE, d ’ üNK PARFAITE EXECUTION;

Par J . VIMOTVT y

Docteur en médecine de la Faculté de Paris , Membre honoraire 

des Sociétés phrènologiques de Paris et de Londres.

(Stcona article.'1

Dans un premier article, j ’ai essayé de donner une 
idée générale de l'important, ouvrage que publie 
M. le docteur Vimont, et j'ai terminé par une énu
mération des différons sujets dont s’est occupé cet 
auteur dans son premier volume. J’exposerai, dans ce 
second article, un résumé des principales recherches 
de M. Vimont.

Après avoir passé en revue les opinions des anciens 
anatomistes, physiologistes et philosophes sur le 
cerveau, considéré comme organe de l’âme, et les 
procédés employés par plusieurs médecins ou natura
listes pour apprécier l’étendue des facultés intellec
tuelles de l’homme et des animaux, M. Vimont dé
crit avec une exactitude et une précision en quelque 
sorte mathématiques, le rrane de l’homme et des



iq8 TRAITÉ
\

autres animaux vertébrés, considéré dans sa totalité 
d’abord, puis dans chacune des pièces osseuses qui en 
constituent les élémens; il fait ressortir avec beaucoup 
de soin tes grandes différences que présente cette 
boîte osseuse en général , et chacune de ses régions en

4

particulier, selon qu’on l’examine dans telle ou telle 
famille des animaux que contient la vaste classe des 
vertébrés. Nous allons mettre sous les yeux du lecteur 
les propositions générales les plus intéressantes qui 
découlent des descriptions précédentes (i).

La forme du crâne des animaux vertébrés varie 
prodigieusement, suivant les classes, les ordres, le 
genre et les espèces; chaque espèce a un type qui lui 
est propre et qui ne permet pas de la confondre avec 
une autre. On trouve cependant, chez elle dos diffé
rences assez remarquables de volume, différences 
qui expliquent celles que présente l’étendue d’action 
du système nerveux chez les individus de la même 
famille«

II,

La forme du crâne étant donnée, il est facile d’ap
précier a l’extérieur celle de l’encéphale, sauf cepen
dant quelques exceptions résultant d’un état maladii 
et de la présence des sinus chez l’homme et quelques 
espèces d’animaux.

( ï) L'ouvrage de Gnll, comme Je fait observer M. Vimoiit, 
est coitiplêleine'nt dépourvu de semblables propositions générales 
dur Vanntomie du crâne des vertébrés.
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III.

L’homme est de tous les animaux vertébrés ce
lui dont la partie antérieure du crâne se trouve le 
plus amplement développée ; la dinde, la poule et 
plusieurs espèces d’oiseaux de rivage, sont de tous les 
oiseaux ceux qui la présentent dans le moins haut 
degré de développement.

IV.
La surface interne du crâne présente, dans ùn 

grand nombre de classes, d'ordres et de genres, des 
dépressions en harmonie avec les reliefs ou plis du 
cerveau : l’homme, les quadrumanes, tous les rnmi- 
nans,les pachydermes, les solipèdes, les carnivo
res )̂, sont dans ce cas.

V.
La surface interne du crâne de tous les rongeurs et 

des oiseaux est lisse ; on y remarque cependant quel
ques dépressions ou enfoncemens en rapport avec les 
parties lesplus saillantes de l’encéphale.

VI.
Les oiseaux sont de tous les animaux vertébrés ceux 

dont la surface externe du crâne se trouve le plus en 
harmonie avec l’encéphale, ce qui est du au peu d’é
paisseur des deux lames qui le composent, et à leur 
parfait parallélisme (il existe une exception pour le 
moyenduc et l’effraie) ; viennent ensuite les rongeurs, 
puis les petits carnassiers.

VII.
Les oiseaux sont de tous les vertébrés ceux dont le

( 1 ) M. Vimont établit dans cette famille une exception pour 
h  taupe , chez laquelle il a trouvé un cerveau lisse.
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crâne présente le plus de symétrie dans sa forme,' de 
manière que toute la partie droite de cette cavité dif
fère très peu d’étendue d’avec celle du côté opposé. 
Plus on s’élève dans la classe des vertébrés, et plus 
cette symétrie disparaît d’une manière sensible, jus
qu’à l’iioinme, qui est de tous les animaux celui qui 
la présente dans le plus haut degré (i).

VIII.

L’âge amène des cliangemens remarquables dans la 
diminution, l’épaisseur et la densité du crâne. Ces 
cliangemens sont assez fréquens chez l’homme mais 
surtout chez les singes, du moins quant à la diminu
tion ; viennent ensuite quelques pachydermes, le 
blaireau et les chiens. Les rongeurs, et surtout les 
oiseaux, sont, de tous les animaux, ceux dont le
crâne éprouve le moins de changement par l’effet de
11 *  âge.

M. Vimont n’oublie pas de signaler toute l’utilité 
de la connaissance des diverses pièces qui entrent dans 
la composition du crâne. Sans cette connaissance , en 
effet, on ne pourrait aborder avec succès la physiolo
gie du cerveau, ni avoir une idée juste et approfondie 
des relations qui existent entre les diverses parties île 
l’encéphale et son enveloppe osseuse. Nous ne saurions 
donc trop recommander (avec !\f. Vimont.) aux per-

%
(r) .l'avoue qu’il v a quelque chose d'obscur d*jus celte 

proposition. Par la lin de celle proposition , il semble que 
co soit le ci-âne humain qui offre de la symétrie dans le plus 
haut degré : cependant , il résulte du commencement do cette 
meme proposition que « les oiseaux sont de tous les vertèbres ceux 
dont le croue présente le plus de symétrie dans sa form e, mais 
celle obscurité est daps l ’expression et non dans la.chose.
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sonnes qui désirent acquérir des connaissances un peu 
étendues eL positives en phrénologie humaine et com
parée, déliré avec soin ses descriptions : elles sont, as
sez claires et assez succinctes pour être facilement 
comprises. Toutefois, c’est ici le lied de répéter com
bien sont favorables pour l’étude dont il s’agit les 
beaux dessins dont M. Vimont a enrichi son ouvrage.
« On fera bien  ̂ dit l'auteur, après avoir suivi nos 
» descriptions sur les dessins, de revoir encore ceux- 
« ci, sans consulter le texte, en prenant toujours la 
« précaution de comparer chaque os chez rhomme,
« les quadrumanes, les carnassiers , les rongeurs et 
» les oiseaux. »

]] eût été assez naturel de placer à la suite de la 
description particulière de chaque os les proposi
tions physiologiques qui s’ÿ rattachent, qui animent, 
suivant l’expression de M. Vimont, l’objet qui nous 
occupe, et. en rendent l’étude si attrayante. Néan
moins, nous pensons, avec ce savant phrénologisle, 
que ces propositions seront mieux placées a la suite 
de l’histoire des fonctions du système nerveux.
« Elle^seront d’autant mieux goûtées alors, dit M. Vi- 
» mont, que, précédées de la connaissance des fonc- 
» tions de ce système, elles feront mieux saisir com- 
» ment, en variant l’organisation cérébrale, l’auteur 
» de la nature a su modifier, étendre et développer 
» les diverses facultés de chaque être pourvu d’un 
» système nerveux cérébral, et dans de telles prop or- 
» tions, que les actes de ce système fussent cons- 
« tamnient renfermés dans une certaine sphère d’ac- 
» tion. L’univers animal ne présentera alors à l’oeil de 
» l’observateur que des myriades de systèmes ner- 
» veux mis en jeu, remplissant des fonctions plus ou
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» moins étendues, plus ou moins compliquées, et 
» toujours agissant en raison de la dose du système 
» qui leur a été dévolue. L’histoire des fonctions de 
» chaque partie de ce système nerveux, étudiée dans 
» la longue série des animaux vertébrés, deviendra 
» alors la parlie la plus intéressante de la pliysiolo, 
» gie, soit que l’on veuille expliquer d’une manière 
»• plus philosophique les phénomènes de la vie de 
» relation de l’homme et des animaux, soit que l’on

s’attache à modifier et a diriger son action dans 
» l’espèce qui nous touche de plus près, l’homme. Et 
» que l’on ne s’y trompe pas : tout ce qui se rapporte 
» à l’histoire de celui-ci ne pourra désormais être 
» bien compris, cultivé avec avantage, qu'après 
» avoir été précédé de la connaissance anatomique et 
» physiolçg.ique de son système nerveux. Que l’on 
» examine ayec soin et de bonne foi tous les travaux 
» des philosophes les plus estimables de l’antiquité et 
» des temps modernes, et l’on se convaincra que si 
» de belles pensées se trouvent répandues dans leurs 
» ouvrages, il en est mille qui sont seulement indivi- 
» duelles, et conséquemment impossibles a appli- 
» quer ; que leurs principes, meme lesmieu& fondes 
» en apparence, ne se rattachent h rien, à cause de 
» leur défaut de connaissances physiologiques J tan- 
» disque l’étude de l’homme, basée sur la double 
m connaissance de son organisation et des fonctions 
» qu’elle exécute, deviendra le guide sûr et invariable 
» qui doit servir a diriger les facultés morales et in- 
» tellectuelles. »

jApr<è$ avoir décrit le crâne et généralisé, comme 
nous venons de le voir, ses observations anatomiques, 
]VT. Yimont passe a l’anatomie du cerveau ; il suit,
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pour la description de ce grand organe, la même mé- 
diode qu’il avait adoptée pour la description du 
crâne, c’esl-a-dire q.u’après avoir étudié le cerveau 
chez ¡’homme, où les parties qui le composent sont 
dans leur plus haut degré de développement, il 
Vétudic ensuite chez les animaux qui occupent les 
degrés inférieurs de l’échelle des vertébrés. Toutefois, 
l’auteur ne s’arrête qu’aux points de vue anatomiques 
les plus saillans, se réservant des détails plus étendus 
pour un traité spécial sur l’anatomie du cerveau de 
l’homme, des quadrupèdes, des oiseaux, etc. (i).

À la suite de sa description du cerveau et de ('indi
cation des précautions h prendre pour la dissection de 
cet organe, M. Vimont cite les principales proposi
tions anatomiques de Gall et Spurzheim sur le même 
sujet, et les soumet à une discussion éclairée-, il ré
fute plus loin plusieurs propositions avancées par 
d’autres anatomistes sur le svstème nerveux cérébro- 
spinal. Nous rapporterons textuellement ici, pour 
l’instruction des lecteurs, celte partie de l’ouvrage de 
M. Vimont, dont nous lui laissons, bien entendu, 
toute la responsabilité.

PREMIÈRE PROPOSITION DE M. SERRES.

(‘‘Inafomie co m p a rée  d u  cerv e a u  d a n s  le s  q u a tr e  c la s s e s  à*a n im a u x

rertébrls ; ouvrage qui a remporté le grand prix h l’Institut.)

« I l  est certain que plus le cou est lon g  ch ez les

(i) Cet ouvrage, qui doit se composer d’un volume in-4°* et 
de /(o planches grand in-folio, ne tardera pas à paraître; il 
sera exclusivement destiné aux anatomistes qui voudront avoir 
»ne connaissance approfondie de la texture de ce viscèr« chez 
les divers animauxt
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3> effilés. »
OBSERVATION.

« Les exemples opposés a cette prétendue loi géné- 
» raie sont très nombreux ; nous nous contenterons 
» de donner ici les suivans : Leliéron (pl. LXX, 
» fig. i), qui a le cou bien plus long que le perro- 
» quet, a cependant le cerveau bien plus gros et In 
» moelle épinière moins effilée (pl. LXXIII); l’oie 
3) domestique (pl. LXX, fig. 2) a le cerveau plus 
» gros et la moelle épinière moins effilée que la buse
» commune (pl. LXX, fig. 4 )- J)

Ile. PROPOSITION DE M. SERRES.

« L e  rapport de 'volume entre la  m oelle épinière et 

» le cerveau ne porte pas sur tout Vencéphale : il a 

» lieu uniquem ent avec les tubercules quadrijumeaux. 

» L a  m oelle épinière e t  les tubercules quadrijumeaux 

» sont rigoureusement développés en raison directe 

3) Fun de Vautre , de telle sorte que le 'volume ou la 

)) fo r c e  de la  m oelle épinière étan t don n é  , on peut 

» déterm iner rigoureusement le  volu m e et la  force 

3> des tubercules qu a d riju m ea u x. 3>

OBSERVATION.

« Qui s’attendrait ii trouver, après une proposi- 
» tion donnée avec tant d’assurance, un grand nom- 
» brede faits qui lui sont entièrement opposés? Tels 
3) sont les suivans : La moelle épinière du coucou 
3) (pl. LXXIII, fig. 2) est très petite et les tubercules 
3> bijumeaux très forts ; la buse ( pl. LXX, fig. 4 ) *7 
3) moelle épinière plus petite que l’oie domestique, 
» et cependant ses tubercules bijumeaux sont plus
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„ gros qqe ceux de l’oie (pi. id . 7 fig. Il n’est
» pas généralement vrai non plus que chez les qua
rt drupèdes , les tubercules quadrijumeaux soient 
„ toujours en raison directe du volume de leur moelle 
» épinière. Nous avons consigné, dans notre ouyrage 
» sur l’anatomie du cerveau, plus de quinze cas en- 
» tièrement opposés a l’assertion de M. Serres. »

Ille. PROPOSITION DE M. SERRES.

« Les tubercules quadrijum eaux sont développés 

» dans toutes les classes j  en raison du volu m e des 

» j e u x . »

OBSERVATION.

a Cette prétendue loi générale présente beaucoup 
» d’exceptions : Le héron (pl. LXX, fig. i) , dont les 
m yeux sont très volumineux, présente des tubercules 
» bijumeaux assez gros ; mais dans la grande chouette 
)ï des bois (pl. LXXIII, fig. 5), dont les yeux sont 
» plus volumineux que ceux du héron, il est facile de 
» voir que les tubercules bijumeaux sont cependant 
» plus petits... La caille, dont les yeux sont peu vo- 
» lumineux, présente néanmoins des tubercules bi- 
» jumeaux très forts (pl. LXXXIII, fig. 7). »

IVe. PROPOSITION DE M. SERRES.

« L a  m oelle épinière est dévelpppêe dans toutes les 

» classes j, en raison directe du volu m e du lobe m é- 

« dian du cervelet. »
«

observation.

« Jamais proposition ne fut moins exacte : on sait 
» que tous les oiseaux n’ont que ce lobe médian; 
» conséquemment, en jetant un coup-d’oeil sur les

T ome II. i 4
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» plaiiches de notre atlas, on verra combien la pro- 

position de M. Serres est erronée. Le coucou, le 
» héron, l’huîtrierj la buse, le canard pilet * ont un 
» cervelet très fort et nullement en rapport avec leui* 
» moelle épinière. »

iro. PROPOSITION DE M. DESMOULINS (i).

« Presque toutes les especes du genre m arte  ont 
» le cerveau lisse; i l  n y  a  pas uti seul sillon à  celui 
» de la  belette. »

OBSERVATION *
«

« Décidément M. Desmoulins n’a jamais disséqué 
» le cerveau de l’un des animaux appartenant à une 
)> seule espèce de ce genre \ car tous , sans exception, 
» présentent un cerveau h circonvolutions très dis- 
» tinctes (vqy.pl. LXXIV, fig. 5 , le cerveau de la 
» belette ; et pl. LX X V, fig. io, Celui de la marte).

Ile. PROPOSITION DE M. DESMOULINS.

« D a n s aucun des genres d ’ oiseau x de proie,  noc- 

» lû m es ou diurnes j  que f a i  p u  exa m in er ,  savoir : 

« dans les aigles, les pig â rgu es, les v a u to u rs, les 

» m ila n s, les buses, les éperviers ,  les balbusards, 
» ïc m é rïllo n  ,  les ducs e t  les e ffra ie s,  dans aucun 

« g a llin a c é ,  dans les co rn eilles, les ca n a rd s,  tes 

» oies ,  les grèbes ,  j e  n a i p u  découvrir le  moindre 

» r u d i m e n t  d e  glande p in éa le . »

OBSERVATION.

« Il n’est pas surprenant que n’ayant pas trouvé les 
circonvolutions chez la marte, où cependant elles

( i)  A n a t o m i e  d e s  s y s tè m e s  n e r v e u x  d e s  a n im a u x  v e r té b ré s  

par Magendie et A* Desmoulins 5 2 vol. in-8°. Parte, 1825.
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« sont très apparentes, M. Desmoulins n’ait pas 
» trouvé davantage de glande pinéale chez les oi- 
„ seaux. Jon’ai point disséqué de cerveau de vautoür 
» et depigargue, mais dans les oies, les buses, les 
» canards, les poules, et tous les Ciseaux dont j’ai 
» disséqué le cerveau, j’ai constamment trouvé la 
)> glande pinéale. »

Passons maintenant aux cliangemens qu’amène 
l’age dans l’organisation et les fonctions dix système 
nerveux cérébro-spinal, et résumons-les ainsi qu’il 
suit, avec M. Yimont lui-même : 10, T ou s les verté

brés ;  sans excep tio n  ¿ sont pourvus d 'u n  systèm e ner

veux ¿ logé dans le crâne et la  colonne vertébrale > e t  

composé d e trois parties bien distinctes : ïu n e  a ffe c 

tée a u x  fa c u lté s  intellectuelles e t  affectives ;  Vautre  ̂

a u x fa cu ltés  sensoriales ; la  troisième , enfin ¿ a u x  

mouvemens de la  v ie  anim ale. 20. Les o isea u x e t les 

rongeurs sont de tous les a n im a u x ceu x  d o n t le  sys

tème cérébro-spinal se développe le plus v it e ;  v ie n 

nent ensuite les carnassiers. C e l i  est ordinairem ent 

f/u après d ix -h u it ou v in g t mois que le systèm e ner

veux cérébral des chiens e t des chats arrive a  son plu s  

haut degré de développem ent. 3°. D a n s  tous les an i

m aux vertébrés ¿ sans excep tio n  ¿ les parties du sys

tème nerveux situées à  la  base du cerveau ,  son t celles  

qui se prononcent de m eilleure heure ch ez quelques 

espècesj notam m ent dans les o isea u x e t  les rongeurs;  

la m oelle épinière et les tubercules b iju m ea u x son t  

dans le m em e cas. 4°* D a n s toute la  série des an i

m a u x dont le cerveau se trouve pourvu d e  circonvo

lutions j  celles-ci sont distinctes à  la  naissance; m ais,  

apres un temps ¿ qu i v a rie  suivant les classes ¿ les or

dres ¿ le s  genres et les espèces ¿ elles se p ron on cen t
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davantage j e t  leur développem ent coïncide avec l'é

tendue d 'a ctio n  de leurs fa c u lté s  intellectuelles e t a f

fe c tiv e s, 5o. L a  fa m ille  des a n im a u x à cerveaux  

pourvus de circonvolutions est celle oit Von rencontre 

le  plus de changemens dans Vorganisation du sys

tèm e nerveux cérébro-spinal t p a r  l ’e ffe t de l'â g e  (i).

( 1 ) La connaissance approfondie des modifications que subit le 
cerveau humain, considéré sous le double rapport de la physiolo
gie et de l’anatomie, intéresse vivemcut tous les philosophes et 
particulièrement ceux qui voudraient améliorer les systèmes 
d’éducation. Ils consulteront donc avec fruit l’ouvrage de M. le 
docteur V im ont, bien que cet auteur reconnaisse lui-même qu’il 
reste encore beaucoup à faire sur le sujet dont il s’agit ici. Parmi 
les importantes remarques de M. Vim ont, nous choisirons les 
suivantes : Il a constaté que c’est surtout à partir de la seconde 
époque de l’enfance que le système nerveux cérébro-spinal prend 
une ampleur et une consistance notables, époque où l ’on voit 
aussi les facultés affectives et intellectuelles revêtir un caractère 
plus tranché, de telle sorte qu’il n’est pas impossible, pour un 
œil exercé, de reconnaître déjà celles qui domineront l’homme 
viril. « Un besoin pressant de s’agiter se fait alors sentir, dit 
M. Vimont. » Favoriser le développement du système musculaire 
desenfansdecetâge, par de frequeus exercices gymnastiques, est, 
selon cet auteur, un des points les plus importans de l’éducation 
physique des enfans. On peut, par leur secours, retarder l ’action 
des organes génitaux, qu i, d’après les observations de M. Vi
mont , entrent en action.bien plus lot que beaucoup de personnes 
et môme de médecins ne le pensent communément. Il a été déjà 
consulté plusieurs fois par les parens de jeunes enfanS des deux 
sexes (de cinq à sept ans ) ayant l’habitude de la masturbation ; et 
il est convaincu que le nombre de ceux qui s’y  livrent paraîtrait 
bien plus considérable, si les en fans n’employaient la plus grande 
adresse pour cacher cette funeste habitude.

Suivant M. V im ont, de sept à quinze ans, le système nerveux 
cérébro-spinal augmente encore plus en volume et en consistance, 
mais la progression est moins rapide vers la fin de cette période ; 
la p u b e r t é  s’annonce : un développement remarquable a lieu dans
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Après avoir décrit l’état normal du système céré

bro-spinal et de ses enveloppes, M. Vimont étudie 
les mêmes parties considérées a l’état pathologique ou 
anormal. Cette division du grand travail de l’auteur 
n’est pas la moins digne d’intérêt: n’est-ce pas, en 
effet, par une attentive observation des désordres 
fonctionnels qu’entraînent les lésions du système en
céphalique j qu’on est parvenu déjà, et qu’on parvien
dra par la suite, à déterminer le siège de certaines 
facultés? Ne sait-on pas aussi qu’il est de la dernière 
importance de tenir compte de ces lésions, quand il 
s’agit d'appliquer les théories phrénologiques aux cas 
individuels pour lesquels on peut être consulté?

Fidèle à l’ordre qu’il a suivi pour la description 
de la tête à l’ctat normal, M. Vimont fait successi
vement connaître les altérations des os du crâne, des 
méninges et du cerveau.

M. Vimont pense que toutes les lésions du crâne

la région postérieure du système cérébro-spinal ; il est accompa
gné de plus d’assurance et de prétention dans les mouvemens; les 
désirs vénériens sont plus fréquens, plus v ifs, plus impétueux. 
Le besoiu du rapprochement des sexes se fait sentir avec énergie f  
les facultés intellectuelles, loin d’avoir encore toute l’activité et 
l’étendue qu’elles offriront plus tard , s’annoncent néanmoins de 
manière à faire pressentir jusqu’à quelle hauteur elles pourront 

|,j atteindre par la suite. « Mais , ajoute M. V im ont, à combien de 
p faux jugemens le défaut de connaissances en physiologie cérébrale 
p chez les instituteurs et la vanité des pareils ne donnent-ils pas 
l  lieu ? La ruse est souvent prise pour de l ’intelligence, la mémoire 
] verbale, pour signe d’une grande capacité, e tc ., etc,; et l’on 
j  s’abuse d’autant plus facilement à cet égard, que le moins capable 
ï est souvent celui qui brille le plus dans ce fatras qu’on appelle 

|  emphatiquement éducation : chose qui est presque entièrement à 
|  refaire, parce que, jusqu’à ce jour, elle n’a pas été basée sur la 
1  connaissance juste et profonde de l ’homme moral et intellectuel.
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peuvent se réduire à trois classes principales : i'\ vi
ces de forme ou de configuration *, 20. augmentation 
ou diminution de la matière calcaire entrant dans la 
composition des os du crâne ; 3°. augmentation du 
nombre des os qui composent cette boîte osseuse. 
L’acéplialie et l'hydrocéphalie appartiennent, d’après 
M. Vimont, à la première classe. Les cas où le cer
veau et le crâne 11’offrent d’autre vice qu’un dévelop
pement au-dessous de l’état normal sont surtout re
marquables, en ce que le vice dont il s’agit est toujours 
accompagné de cet état des facultés intellectuelles 
qu’on désigne sous le nom d’idiotisme. M. Vimont a 
fait représenter un cas de ce genre (pl. LXXXVI, 
fig. 2) : la tète qu’il a fait dessiner appartenait â une 
jeune fille complètement idiote, âgée de vingt-trois 
ans*, sur la meme planche, on voit une tête d’homme 
de la classe de celles que l’on rencontre assez commu
nément, et cependant son volume l’emporte énormé
ment sur celui de la tète de la jeune idiote \ un peu 
au-dessus et au-dessous du volume de cette dernière 
tête, se rencontre constamment, dit M. Vimont l’i
diotisme complet, absolu*, idiotisme qu’il faut bien 
distinguer des idioties partielles, dont le nombre est 
immense. On trouvera, dans l’endroit de l’ouvrage 
que nous analysons ici, T histoire du fameux nain du 
roi de Pologne, rendue plus intéressante et plus ins
tructive par la discussion à laquelle M. Vimont l’a 
soumise.

Cet auteur n’a point passé sous silence les 
différentes nuances de conformation que présentent 
les tètes des différens peuples, et il a discuté, à celle 
occasion, ce qui a été rapporté de l’habitiide où sont 
quelques-uns de ces peuples de comprimer la tête des
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ciifans a leur naissance, de maniéré h lui imprimèr 
telle configuration qu’ils considèrent comme la plus 
belle? puis il ajoute : « Il serait boa de faire connaître 
» les effets que produit cette coutume sur les facultés 
» intellectuelles et affectives \ mais il est impossible 
n d’en parler avec certitude, parce que nous ne pos- 
„ sédons pas assez de faits pour établir une opinion, 
il La question est de savoir si la pression artificielle 
h empêche complètement le développement des cir- 
» convolutions de la portion du cerveau qui réprouve,
» et conséquemment la manifestation de leurs facuî-

/  4  *  •  •  t • ' i  11 s*  t r f

a tés ; ou si, en les déplaçant de leur position natu-
» relie, leur examen phrénologique ne peut pas être
» rendu difficile et incertain ; c’est un fait dont le » .  • * 4

» temps et l’expérience peuvent donner la solution. » 
A la suite des réflexions très judicieuses qu’il a 

faites si*r l’épaisseur variable des os du crâne, circons
tance qui pourrait induire en erreur les ptyrénol.o- 
gistes qui ne seraient pas sur leprs gardes a ce sujet  ̂
M. Vimont dit, dans une note : « Je suis sur quje le 
» cerveau chez Napoléon était très volumineux, parce 
» que sa tête, indépendamment de son volume, ap- 
» partenait à un corps chez crui le système osseux était 
« peu développé, comme on peut en juger par la 
» petitesse de ses mains. » J’avoue que cette raison 
ne me séduit pas beaucoup j je ne dpute nullement 
que Napoléon-le-Qrand n’eut un cerveau qui fit hon
neur h son génie ainsi qu’a la doctrine phrénologique, 
tnais je suis disposé a croire que les os du crâne i mpé- 
rial avaient une assez bonne épaisseur. Ce qu’il y a de 
certain, c’est que le plâtre qui est entre les mains de 
1̂. Antommarolii, moulé sur nature, après un amai

grissement extrême du héros de Sainte-Hélène, est
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remarquable par le beau et noble développement de la 
mâchoire inférieure, et il est assez probable que l’é
paisseur des autres os de la face et de ceux du crâne 
était en rapport avec celle du maxillaire.

M. Vimont passe rapidement en revue les altéra
tions congéniales ou accidentelles du système nerveux 
cérébral et de ses enveloppes. Un examen attentif dé
montre, suivant lu i, quil est des cerveaux où plu
sieurs circonvolutions manquent complètement. «Les 
» faits de ce genre, ainsi que divers cas d’altérations 
» accidentelles, auraient du suffire, dit-il, pour 
» prouver à des gens observateurs, que le cerveau 
» n’agissait pas en masse dans ses fonctions, mais que 
» diverses fonctions ou actes avaient lieu dans telle 
» ou telle partie du système nerveux : n’avait-on 
» pas vu des personnes perdre la mémoire des noms 
» propres, celle du langage, a la suite d’attaques 
» d’apoplexie? » A l’appui de cette vérité, M. le 
docteur Vimont cite plusienrs faits qu’il emprunte 
particulièrement à M. Hood de Killmarnock et a l’au
teur de cette analyse. Un peu plus loin , M. Vimont 
affirme que « les épanchemens sanguins observés dans 
» le cervelet, ont été accompagnés de symptômes si 
» remarquables et coïncidant avec les fonctions que 
» les phrénologistes attribuent h cet organe, qu’il ne

r

» peut les passer sous silence. » Il puise dans un tra
vail deM. Serres les principaux faits sur lesquels il se 
fonde pour prouver que les lésions du cervelet sont 
accompagnées de symptômes, qui démontrent l’in
fluence qu’exerce cet organe sur les fonctions 
de la génération. Ce qui m’a surpris, a cette 
occasion , c’est que M. Vimont, qui avait bien voulu 
parler du travail que j’ai publié sur les rapports qui
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existent entre les lésions des lobules antérieurs du cer
veau et les troubles de la parole, n’ait pas cru devoir 
prendre la peine, je ne dis pas de citer, mais de réfu
ter les consciencieuses recherches cliniques et expéri
mentales que j’ai faites sur le cervelet. 11 aurait trouvé 
dans ces recherches un examen des faits publiés par 
M. Serres et par Gall sur cette matière ; e t, peut-être , 
alors auraient-ils perdu (ces faits) un peu de leur 
valeur dans l’esprit éclairé et indépendant de M. Vi
mont. Pour moi, qui, quelque fortement convaincu 
que je sois de la vérité des bases fondamentales de la 
doctrine créée par Gall, n’ai pas le bonheur de regar
der encore comme mathématiquement démontrés tous 
les détails relatifs à la localisation des organes, j’au
rais su beaucoup de gré a M. Vimont de vouloir bien 
faire une revue sévère, impartiale, des faits cliniques 
et expérimentaux d’après lesquels j’ai été forcé d’ad
mettre que le cervelet jouait un rôle essentiel dans la 
combinaison des mouvemens de station et de progres
sion, et qu’il fallait de nouveaux faits pour établir 
la réalité des fonctions que les plirénologistes lui 
avaient assignée. J’ai d’ailleurs prouvé, je crois, que, 
loin de saper les fondemens de la phrénologie, mes 
recherches venaient à son appui ; quelles pourraient 
seulement servir à rectifier ce qui avait été avancé par 
l'illustre créateur de cette science sur la localisation 
des fonctions diverses dont est chargé le système 
encéphalique.

M. Vimont a fait suivre l’histoire des lésions des 
méninges et du cerveau de quelques considérations 
générales sur les diverses espèces de folie ; il ne pou
vait, en effet, se dispenser de telles considérations, 
tant, ellesse rattachent directement au sujet qu’ il venait
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traiter. La longueur de celte analyse nous oblige 

de 11‘entrer dans aucun détail sur cette partie du pre
mier volume de la P h rén ologie hum aine e t comparée.

Nous pensons avoir justifié, par ce second article, 
les éloges, que, dans le premier, nous avions cru de* 
voir donner au grand ouvrage de M. Vimontj nous 
ne saurions trop le recommander a tous les vrais amis 
du progrès d’une science qui tient incontestablement 
le premier'rang entre toutes les autres, et que nous 
pourrions appeler, en nous servant du langage de
Montaigne, la maîtresse science • ou la  science prin~

»

cessfs,

J. Boutu.&up.

\
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VAR IETES.

UNE SÉANCE CHEZ LE DOCTEUR G à LL.
%

«En i 8 a3 , le docteur Gall occupait a Paris uii 
vaste appartement, rue de Grenelle^Snint-Germain i 
c’est la qu’il faisait tous les soirs, devant un auditoirê 
assez nombreux, un cours de phrénologie. Je crois 
voir encore la grande table de noyer autour de la* 
quelle nous nous pressions attentifs et avides, et où 
venait prendre place, au milieu de nous, tous les 
soirs a huit heures bien précises, notre respectable 
maître; car il n’ignorait pas que l’exactitude n’est pas 
seulement la politesse de rois, mais est encore un de
voir pour les professeurs.

» Gomme le plus grand nombre des auditeurs 
était composé d’élèves en médecine, presque tous ad
mis dans les divers hôpitaux de Paris, il arrivait sou
vent qu’on apportait au docteur Gall des crânes de 
toutes les qualités, de toutes les dimensions ; aussitôt 
que la mort avait fait tomber une tête qui paraissait 
remarquable, elle allait enrichir la collection de notre 
digne docteur; il avait beau le défendre, presque 
tous les soirs sa table était chargée de larcin  ̂ faits 
dans l’intérêt de la science, aux nombreux amphi
théâtres de Paris.

» L’année dont noiis parlons fut marquée par plu
sieurs crimes devenus célèbres. Un homme -surtout 
avait commis un de ces forfaits qui n’a pas d’exemples 
dans les fastes de la justice : il venait d’être condamné 
a mort par la cour d’assises de Versailles, où il fut 
exécuté.

» Plusieurs étudians en médecine, et moi, tdùsna  ̂
tifs de Versailles, nous résolûmes de nous procurer 
la tête du supplicié; ce devait être une tête étrange ,
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car ce criminel avait été conduit au meurtre par des 
penchans monstrueux ; c’était donc une véritable con
quête a faire pour la science : c’était aussi un digne 
présent à offrir h notre maître, qui ne pouvait qu’être 
flatté de la possession d’une aussi riche curiosité.

« Nous fîmes si bien que, grâces aux bons soins 
du médecin en chef de.l’hospice de Versailles, ou 
consentit a fermer les yeux sur ce .singulier rapt, et 
le lendemain du supplice, nous fûmes mis en posses
sion de la tête si ardemment désirée ; nous voila donc 
l’enveloppant avec une sollicitude toute minutieuse, 
de coton et de cliarpie, puis plaçant le tout dans un 
foulard des Indes; cela ressemblait ainsi à un de ces 
jolis cadeaux de luxe qu’un jeune homme porte i\ sa 
maîtresse quand il a quelque chose a se faire pardon
ner!

« Nous montâmes dans les parisiennes, et l’étourdi 
qui s’était chargé de notre fardeau, refusant avec un 
grand sang-froid delelaisserplacersur l’impériale, sous 
le prétexte que le contenuétait fragile de sa nature, prit 
gravement place entre deux jolies personnes qui sou
riaient h nos joyeux propos et qui ne se doutaient 
guère, les pauvres femmes, de l’horrible voisin que 
leur avait donné notre ardeur phrénologique !

» Arrivés rue de Grenelle, la tête fut mise a nu, 
et prit place entre plusieurs autres qui figuraient sur 
la table, précisément en face du siège que devait oc
cuper le docteur. Huit heures sonnèrent, ilentra.il 
jeta un rapide coup-d’œil sur les échantillons de cer
velles étalés devant lui.

» Encore des folies, dit-il, avec un air de bon
homie moitié souriante, moitié grondeuse, et sou 
accent allemand, qui, bien que fortement prononcé, 
ne nous a jamais fait sourire.

» Après avoir quelque temps promené ses regards 
d’une tête a l’autre, il les arrêta sur celle que nous 
avions apportée : O h  !  la  v ila in e  tête ! s’écria-t-il : 
puis il la prit dans ses deux mains, la palpa avec 
soin, l’examina en tous sens avec attention, et pour-
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suivît, après une pause de quelques minutes : C’est 
la tête d’un supplicié.... Cet nomme a dû être conduit 
au crime par l’entrainement des plaisirs impétueux 
Jcs sens; les voluptés physiques, le désir ardent de 
les satisfaire ont dominé certainement toutes les fa
cultés de ce malheureux.... I l devait avoir d’ailleurs 
une intelligence des plus médiocres, un caractère 
sombre et assez enclin a la destruction. Ses désirs 
exaltés, pervertis par la solitude et la privation, au
ront été poussés à un tel degré d’irritation fréné
tique , que tous les moyens, surtout celui du meurtre, 
lui auront paru bons pour les assouvir...

» Et, disant cela, le docteur Gall nous signalait le 
front étroit, la dépression totale de la partie anté
rieure de la tête, le développement des lobes moyens, 
ou parties latérales, sièges de la secrétivité et ae la 
disposition a détruire, et surtout il nous faisait re
marquer ce col, si large à la base du crâne, où s’agi
tait et devait bouillonner pendant la vie , un volumi
neux cervelet, comprimant de son poids tout le reste 
de la masse cérébrale.

» Il ajouta, en nous montrant quelques exostoses, 
ou os pointus qui s’avancaient dans la substance inté
rieure du cerveau, que cette disposition maladive 
avait pu donner aux actes de férocité du criminel, un 
caractère de dévergondage vraiment inexplicable.

» Nous écoutâmes en silence et nous recueillîmes 
avidement ces paroles, carie maître nous racontait 
sans le savoir et nous expliquait le crime du misérable 
dont nos yeux fixaient la tête. C’était Léger.

» Poussé à vingt-huit ans par la mélancolie sauvage 
*le sa nature, il s’était retiré sous un rocher au milieu 
des bois, vivant du gibier dont il s’emparait à la 
course et qu’il dévorait tout sanglant. Un jour il s’é
lança, du haut de sa roche, sur une jeune fille de 
quinze ans, lui passa un lien autour du cou, lachar- 
gea sur ses épaules, l’emporta au fond des bois, et la 
assouvit ses effrénés désirs sur ce corps qu’il avait mu-
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tile ; puis, fatigué d’amour., il s’en fit un horrible 
repas.

» Léger, après ce crime, dormit trois nuits en
tières, couché sur la paille dans laquelle il avait 
placé le cadavre de sa victime ; il en fut enfin 
chassé par les cris des corbeaux qui lui dispu
tèrent sa proie; il s’enfuit, et tomba entre les 
mains de la justice, devant laquelle il fit cette ré
ponse, devenue fameuse par sa stupidité à la fois 
naïve et féroce : S i  f a i  bu son sa n g , c  est que f  avais 
s p i f

» Nous étions tous livrés aux réflexions que faisau 
naître en nous la vue de cette organisation si triste , 
quand le docteur reprit en ces termes :

» Et pourtant cette tête si mal faite ne devait pas né
cessairement conduire au crime ; il y avaitencore dans 
cette cervelle assez d’intelligence pour résister et com
battre ; mais cet homme était sans doute d’iine igno
rance profonde : abandonné dès l’enfance à son vicieux 
penchant, rien n’â pu développer ses facultés, diriger 
ni prévenir le mal. Non, l’éducation n’a pas passé 
par là.... Le pauvre malheureux, ajouta-t-il en termi
nant, et en repoussant delà main le plat de porcelaine 
qui contenait la tête, si on avait su comprendre et 
mener ce cerveau-là, on n’en eut jamais rien fait de 
remarquable, mais il serait encore sans doute, ii 
l’heure qu’il est, à faire paître ses vaches ou à con
duire sa charrue. »

» Ainsi parla le docteur Gall. Ses paroles ne sor
tiront jamais de ma pensée, elles m’ont couvaincu ,cl 
peuvent apprendre à tous que, dans la doctrine que 
nous ne jugeons pas ici, il tenait pour principe cons
tant et certain , qu’on ne peut dire a l’inspection de la 
tête d’un homme, ni ce qu’il a fait, ni ce qu’il fera; 
que l’homme n’est pas assujeti, comme sous une main 
de fer, sous le despotisme irrésistible de son organisa
tion, et qu’il y a dans toutes les tètes, si ce n’est dans 
celles des imbéciles et des fous, chez lesquels le crime
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n1est pas possible , discernement pour éomprèftdré le 
vice et faculté pour le combattre. »

(Extrait de la Gazette des Tribunaux. )

t

« Tout le inonde se rappelle l’assassiñat deitíont- 
moretici; deui jeunes époux furent égorgés auprès de 
leur fbÿéi* par dëüX étrangers qu’ils avaient reçus daüs 
leur auberge ; les détails dé ce crime, commis avec un 
satig-fréid atroce, sont restés gravés dans toutes les 
mémoires ; les cblipables étaient deux forçats récem
ment évadés du bagne de Rocliefort, ou les avait 
jetés ün arrêt de coür d’assises qùi lés condamnait 
aux travaux forcés a perpétuité ; ils*s’étaient enfiiië, 
malgré la surveillance de nombreux soldats, malgré 
la triple barrière que leur opposait le lit profond de 
la Charente, les niurs du port et lès remparts de la 
ville, malgré la doublé chaîne qui pressé jour et nuit 
le corps du condamné à vie. L’histoire deces hommes 
était un long tissu dé crimes; enchaînés ensentblfe 
parlés mêmes faits, là communauté de leur vie mi
sérable, et peut-être aussi l’horrible ressemblance de 
leur âme, avaient fait naître entre eux une étroite sym
pathie.... Aussi au bagne leur avait-on donné le nom 
chevaleresque dé frères d ’armes !

» L’un de ces étranges amis s’appelait D a u m a s- 
Dupin.

» Après son crime, il s'enfuit en Italie, mais la 
France obtint son extradition, il fut ramené en 
France où il fut mis en jugement. Tous ceux qui ont 
assisté aux débats de cette affaire ne pourront oublier 
la repoussante figure de cet homme ; il parlait avec 
facilité, avec esprit même, et cependant sa vue fai
sait mal. Je Crois voir encore cës lèvres minces, ce 
nez pointu aux narines écartées, ces yeux gris et vifs¿ 
et surtout cette tête qui étroite a sa partie antérieure 
allait en s’élargissant vers lé sommet du crâne et der
rière les oreilles, cette tête couverte par une cheve-*
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lure noire, épaisse, raide et. bouclée, qui semblait 
une crinière de lion ombrageant le front d’un tigre.

» L’effroi qu’il inspirait était tel, disent les docu- 
mens de l'instruction que j’ai sous les yeux, qu’une 
de ces malheureuses qui vont dans les carrefours de 
Paris, trafiquant de leurs corps, et vendant au pre
mier venu.de Honteuses nuits de plaisirs, refusa l’or 
de Daumas-Dupin, et repoussa ses offres, en allé
guant pour seul motif, qu’il lui faisait trop peur, et 
que sa vue la faisait trembler.

» Daumas-Dupin fut condamné à mort et exécuté.
» Son complice était le nommé Robert Saint̂ Clair, 

Cet homme, doué d’une force prodigieuse et d’un cou
rage à toute épreuve, surpassait encore son compa
gnon en énergie et en férocité. Ce fut lui qui conçut 
et exécuta le projet d’évasion. Les deux fugitifs s'élan
cèrent ensemble du haut des murailles qui entourent 
Rocbefort, murailles hautes de plus de vingtpieds. 
Saint-Clair ne se fit aucun mal, mais Daumas-Du
pin se cassa la jambe et resta sur la place : son com
pagnon le prit sur ses épaules, et chargé de cet 
énorme fardeau, gêné qu il était par le poids de ses 
chaînes, il fit dans les plaines marécageuses de la 
Charente, plus de dix lieues sans s’arrêter. Ce fut lui 
qui conseilla l’assassinat de Montmorenci, en se char
geant de la plus large part du crime.

» Une fois le forfait commis, il disputa a son com
plice le butin qu’ils avaient conquis, le contraignit à 
s’éloigner, et disparut. Les poursuites les plus actives 
furent vainement faites pour le reprendre. On apprit 
qu’il avait traversé le Piémont, puis la Suisse, puis 
T Allemagne, puis qu’il s’était arrêté sur les frontières 
de la Turquie. La, on sut qu’il avait été incorporé 
dans un des régimens destinés a protéger les limites 
des deux empires. Au bout de quelque temps, des 
rapports positifs et officiels apprirent que, dans un 
combat soutenu contre les bordes de pillards qui in
festent ces contrées, il avait succombé après avoir 
fait des prodiges de valeur, et que ce misérable, at-
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teint d'une balle au cœur, était mort de la plus belle 
Jes morts-, delà mort d’un soldat !

j> En iS3 o, par une belle journée d'automne, une 
nombreuse société était réunie dans la grande salle» dm 
principal hôtel de Valence dans le Dauphiné; A. ;Vér 
lence, comme dans toutes les villes du fylidi.,, il 
ri existe pas d’autres restaurans que les hôtels garnis  ̂
et d’autre table que la table d’hôte. Ces riantes:qppr; 
uées sont toujours parcourues a cette époque de l’aflr, 
née par de nombreux voyageurs; aussi, comme je 
viens de le dire, une société nombreuse se pressait, «ce 
jour-là, autour de la table d’hôte de Thôtel de l’Eu
rope h Valence.

a C’est un singulier spectacle que celui ,que pré
sente une table d’hôte, auprès de laquelle le hasajp.4 
rassemble une multitude de gens de tous les. pays.*;dp 
tous les rangs, de tous les âges. C’est une chose sin
gulière et pourtant réelle que l’intimité fami]ièrq,qpj 
s’établit bientôt entre toutes les personnes qui,jt ŝqu’à 
ce jour ne s’étalent, jamais vues,et quj, tout-k ’̂hjê ê  
au sortir de table, se quitteront pour né plus (re
voir ; il est rare qu’il ne se trouvé pas à ces sortes djé 
repas quelque orateur auquel échoit le sceptretde(lja. 
conversation. Quand c’est un commis-voyageur,ce 
qu’on peut faire de mieux, c’est de fuir au plus vite ̂  
cela n’arrive ,que trop souvent; quelquefois aussi .on 
Y rencontre de ces hommes qu ôn ne se lasse. p̂ 9 
a entendre, parce qu’on sent ce qu’ils disent : nul, pé 
pourrait le dire comme eux. ,

» Il en fut ainsi le jour dont nous parlons. Celui 
qui remplissait ce rôle était un homme.de moyen 
%e, qui, si on en excepte la facilité de son élocption 
et l’ascendant avec lequel il se faisait écouter , n’a
vait rien qui le distinguât, si ce n’est peut-être que * 
malgré la chaleur de la saison ; il était vêtu de noir 
des pieds à la tête, comme le sont encoreles médér 
c*ns , les avocats et les sàvans dans toutes les villes>dé 
l’Europe. , . ^

» La. conversation était tombée sur le système de

Tome Iï . 15
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llàVatér et sur les nouvelles doctrines phrénologiques.
Le monsieur noir, c’est ainsi que les convïvës se le 
dédîgnâiéht entre eux, disait que Lavater, malgré 
Ifel; charlatanisme de sa doctrine > avait fait une mul
titude d* observations pleines de justesse et d'intérêt: 
il àoütèhait que les principaux faits qui affectent notre 
yië̂  laissaient dès traces profondes sur le visage des 
hdmmës , çét infaillible miroir de Famé ; que le re- 
tdür des mêmes pensées, que l’obsession des remords 
dîi dès passions fortes, contractaient d’une manière 
ëdnstàmniëht uniforme les traits de là figiire; il ajou
tai! cpie ces traces ; jointes aux observations phréno- 
logiques désormais irrévocablement âcqüises a la 
s'èlehcë, par les travaux de Gall et deSpùrzliCint, suf- 
Ètiiéiëht pour révéler a l’observateur les pencllans que 
làrnaittfrë ou l’habitude avaient donnés à chaque hom
mê  'étles actions auxquelles il avait du se laisser en
trai lier.
; Qpànt a moi, dit-il en terminant, je ne m’y suis 
jâüiftfô trbmpé, »
- ,yi» On comprend qu’à ces mots plus d’une voix s’é
leva tou'l-à-coup pour sommer le m onsieur noir de 
dbnnérJdès preuves1 de sa science. U fit sur plusieurs 
ëbnvivés réxpérien'cë de son art devinatoire. Les graves 
pièëé^ë procédure où je puise tous cës détails ne 
diSént::pas si quelques-uns eurent à s’en repentir, si 
pliisd’üïlejolieVoyagëùsèhesentitpasson front rougir 
âüx1 réponses qü’avàiërit provoquées ses questions in
discrètes. Tout ce que j’ai pu savoir, c’est que la con- 
^ction complété, et que la science du monsieur 
tt'ôïrhë tëôuvà pas d’incrédule.
>< » ‘Je me trompé pourtant., un des convives refusa 
nëttemèht; de se rendre*, c’était un homme qui jus- 
qti^ë'e Woment h’avait pris aucune part à la convër- 

'générale, et qui n’avait encore été remarqué 
d£,; pér'ÿbihné i « Jë soutiëhs, dit-il en jetant sur l’âu- 
dltbïrê 'ïfiÿ*'itidëfihissahlc regard, que tout est faux 
dans ce système; que les pensées de l’iiomihe pe se 
itfàeht'pasqjlu's 'ëiïv stoii?visngc que ses'penchait ne sc
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casent clans sa cervelle en bosselant la boite osseuse 
je son crâne. Peu d’existences furent plus agitées 
que la mienne, ajouta-t-il avec un sourire amer, peu 
Je pensées ont dû laisser des traces plus profondes que 
les miennes, et je vous porte le défi de1 dire qtiije 
suis. »

» Pendant que l’inconnu parlait, le m onsièur Hoir 
avait constamment les yeux attachés sur cet étrange 
interlocuteur, et il paraissait agité d’une émotion pé
nible ; il garde le silence. Alors de toutes parts ort 
l’excite à répondre, et l'inconnu surtout, répétait avec 
un accent, de colère et d’insulte : « Je vous défie de 
dire qui je suis. — Eli bien ! dit enfin le monsieur 
noir, toujours plus agité, et comme dominé par une 
pensée impérieuse et puissante qui le faisait parler 
malgré lui, vous avez raison, cette science n’est pas 
infaillible , et vous êtes heureux qu’on puisse le dire, 
car si eiie l’était, vous seriez un des plus grands scé
lérats que la terre ait portés; vous avez en vous tous 
les signes auxquels on reconnaît un assassin. »

» A ces mots, prononcés d’une voix altérée, il se fit 
dans la salle une sourde rumeur, puis un profond 
silence.

» L’inconnu se leva avec une impétuosité terrible; 
sa figure était bouleversée par l’indignation et la co
lère ; dans ce moment il était affreux à voir. Tous les 
assistons pâlirent. Tout à coup une grande rumeur se 
fit entendre au dehors; le maître de l’hôtel entra 
tout effaré dans la salle, et annonça qu’un »vol d’ar
genterie avait été commis dans un village voisin*; que 
l’homme soupçonné de ce crime était au milieu d’eux, 
et que les agens de la justice venaient faire perquisi
tion.

» Tous les regards se portèrent vers l’inconnu, 
dont la colère, a cette nouvelle, parut soudain se gla
cer. Les objets volés furent trouvés daus sa malle ; on 
Tariêta. Après quelques jours d’un obstiné silence, il 
fit des aveux horribles. Cet homme, c’était Robert
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Saint-Clair, le complice de Daumas-Dupiu, l’assas
sin de Montmovenci !

.» Il n’éLait. pas mort, comme on l’avait cru; mais 
après bien des vicissitudes; poussé par une irrésis
tible fatalité, il était revenu apporter dans sa patrie 
sa tête promise à l1 échafaud.

» Quant au m onsieur noir, les pièces de l’instruc
tion ne m’ont pas dit son . nom; les renseignemens 
que j’ai pu prendre m’ont seulement appris qu’il y 
avait une grande ressemblance dans ses traits avec 
ceux d’un médecin des environs de Lyon, fort, 
connu pour ses éludes pbrénologiqties, et qui pos
sède une assez jolie collection de crânes de guillo
tinés, très proprement rangés dans son salon sur des 
lableltcs d’acajou massif. »

( Gazette des Tribunaux. )
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DU *

PR IX  D E  PH R ÉN O LO G IE
Pou» 1834.

lœ  s e u l Mémoire qui «it f ix e  V a tten tio n  de la  S o c ié té  P hrén ologiqu e  
n ’ a y a n t p a s  entifreincnt r e m p li les conditions du P r o g r a m m e , le 
m êm e su je t d e  P r i x  est re m is  a u  c o n c o u r s•

ÉLO G E DE G A L L .
La Sodétfc demande un Discours scientifique. Les concurrens devront 

s'attacher à exposer exactement l’état delà science phrénologique d’après 
les ouvrages de Gall f cl apprécier la valeur des objections, rectifications 
cl addiUons principales qui y ont été faites.

Les mémoires devront être remisjfawc d e  p o r t au Secrétaire-Général. 
M. Casimir Broussaisf rue de l'Université, n°. 25, ayant le 4 ".juillet 
4834 , terme de rigueur.

Les Manuscrits porteront chacun une épigraphe ou devise qui sera ré
pétée sur un billet cacheté joint à l'ouvrage et contenant le nom de 
l'auteur.

Le Prix, de la valeur de 500 fr., sera distribué dans la séanco annuelle 
du 22 août 4834.
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LA VHB^ST LA  MORT DE SPURZHEIM.

(Extrait du W°. dç mars i833 , du J o u r n a l  d e  P h r é n o lo g i e
d * E d im b o u r g , t. V IH , nD. 35. )

J ean - G a s p a r  -  S p u r z h e im  naquit le  3 i décembre* 
i^*76 à Longw i, village près de Trêves, sur la M oselle. 
Ses parens cult ivaient une ferme de la riche abbaye de 
Saint-Maximin d e Treves ; et c’est dans l ’université 
de cette v ille  qu’il reçut son éducation de collège. Il 
était destirié a l ’église, par ses parens; mais lorsque 
les Français, en 1799* envahirent cette partie de

T o m e  II*  ï 6
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l’Allemagne, il alla a Vienne étudier la médecine, ety 
fit connaissance avec Gall. Il se livra avec zèle a l’étude 
de la nouvelle doctrine, et suivit en 1800, pour la 
première fois, un des cours particuliers que Gall faisait 
de temps en temps depuis quatre ans. Il resta l’élève 
de Galljusqu’en i8 o4 j. époque a laquelle il s’associa à 
lui comme collaborateur. Après avoir fini ses études 
médicales, il quitta Vienne avec Gall, en i 8o5 , par 
suite d’un ordre du gouvernement autrichien qui défen
dait tous les cours particuliers, a moins de permission 
expresse. Ils se proposaient de voyager ensemble et de 
poursuivre en commun leurs recherches dans T anato 
mie et la physiologie du système nerveux ; de i 8o5 
h 1807 ,ils visitèrent plusieurs des principales villes 
d’Allemagne, de France, de Prusse et de Danemarck. 
Cette dernière année, Gall se fixa définitivemen t à Paris, 
et, assisté de Spurzlieim, il y fit ses premiers cours. 
En 1808, ils résolurent de communiquer a l’Institut 
de France les résultats de leurs recherches ana
tomiques... On sait le résultat de ces communications; 
sous l’influence du premier consul Bonaparte, l’Institut 
fit un rapport où l’on cherchait a diminuer le mérite 
des savans étrangers (1). Le mémoire a l’Institut, de 
Gall et Spurzlieim, avait été présenté le i4  mai 1808. 
Le rapport de la commission fut signé par MM. Tenon, 
Sabatier, Portai, Pinel et Cuvier. Bientôt après le 
mémoire fut publié, avec des remarques sur le rap
port de Cuvier, sous le titre de : Recherches sur le sys

tèm e n erveu x en général, e ts u r c e lu id u  cerveau en par

ticulier*, mémoire présenté a l’Institut de France, etc.,

(1) On trouvera, dans le Journal d}Edimbourg', des détails 
particuliers sur les circonstances de ce rapport. {Kote du Trad.)
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par Gall etSpurzheim, in-4 °. ; Paris. 1809. Dans cèiou
vrage, les sections dumémoiresontdonnées séparément, 
et chacune est suivie d’une réplique aux objections fai
tes conti'e elle par les commissaires. En ï 8 i o  fut com
mencée la publication de F  A n a to m ie  et d e la  physiolo

gie du systèm e n erveu x en g én éra l > e t  du cerveau en  

particulier, par Gall et Spurzlieim, ouvrage qui ne fut 
complété qu’en 1819. Les 3 °. et 4 e- volumes furent 
publiés après la séparation de Gall et de Spurzlieim, et 
11e portent que le nom du premier. Cet ouvrage est 
orné d’un bel atlas in-folio contenant centplanches.

En juin 1813, M. Spurzlieim fit une visite à Vienne, 
où il prit les degrés de docteur en médecine $ après 
quoi il se rendit en Angleterre, où il arriva en mars 
1814 ' Pendant son séjour dans ce pays, il publia én 
anglais « T h e  p h y siogn om on ical System o f  Zhs. G a ll  

and Spurzlieim , » in-80.; London, i 8 i 5 . —  O u tlin es  

ofth ep h y sio g n om on ica l System , in-12 ; London, i 8 i 5, 
— et Observations on the deranged m a n ifesta tion  o f  

m ind or insanity, in-8°. ; London, 1817. Le premier 
(le ces ouvrages ne reçut point un accueil favorable de 
la presse périodique de l’Angleterre, et il fut en parti
culier violemment attaqué dans le 49e* n°- de V E d im -  

burgh R e v ie w , par feu le docteur J. Gordon, qui 
lui appliqua, ainsi qu’à la doctrine qu’il expose, les qua
lifications de fr ip e r ie , de m isérable fo u r b e r ie , de col

lection de pures absurdités,  sans v é r ité s  sans co n 

n exio n , sans consistances et de m orceau de charlata

nisme achevé, depuis le com m encem ent ju sq u  à  la fin .
L’intention de Spurzheim avait toujours été de visi

ter l’Atlxène écossaise ; cet article le confirma dans sa 
résolution. Il se procura une lettre d’introduction 
pour cette ville, mais une seule 5 c’était pour l’auteur

1 6 . .
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présumé île la critique susdite. Il lui fit une visite, et 
obtint la permission de disséquer un cerveau en sa 
présence. L’auteur lui-même était professeur d’anato
mie, et la dissection eut lieu dans la salle des leçons. 
Quelques yeux furent plus ou moins clairvoyans que 
d’autres, car ils virent ou pensèrent qu’ils avaient vu 
les fibres : un second jour fut arrêté. La salle était 
aussi pleine que possible, et une table intermédiaire 
fut réservée pour Spurzlieim, afin qu’il pût exposer suc
cessivement aux spectateurs l’objet des recbercbes. Là, 
la R evu e d ’E d im b o u rg  d’une main et un cerveau de 
l’autre, il opposa des faits à des assertions. L’auteur de 
l’article continua h croire comme la R evue d 'E d im - 
bourgs mais le public crut l’anatomiste, et ce jour 
conquit près de cinq cents témoins à la croyance à la 
structure fibreuse de la substance blanche du cerveau, 
tandis qu’il enleva une grande partie de ses admirateurs 
au professeur antagoniste.

Soutenu ainsi par le succès, Spurzlieim ouvrit un 
cours d’anatomie et de physiologie du cerveau dans 
ses rapports avec l’esprit. Il avait coutume de dire à 
l’Écossais : « Vous êtes lent, mais vous êtes sûr; il 
faut que je reste quelque temps avec vous, puis je vous 
laisserai le fruit de mes travaux pour . qu’il mûrisse 
entre vos'mains.C’est ici un lieu d’ousè répandra comme 
d’un centre, la doctrine delà phrénologie sur toute la 
Grande-Bretagne. »

La critique dont nous venons de parler donna lieu,
de la part de Spurzlieim, à un ouvrage intitulé:

«

E x a m in a tio n  o f  the objections m adein B ritain  

against the doctrines o f  G a ll  a n d  S p u rzlieim , in-8ü. , 
Edimbourg , 1817 ; ouvrage dans lequel il mit en évi
dence l’ignorance et la vaine présomption des auteurs
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Je la R evue. Pendant son séjour dans le Royaume-Uni, 
Spurzheim fit des cours a Londres, à Batli, à Bristol,
]\ Dublin , a Cork, h Liverpool et a Edimbourg. Etant 
retourné à Londres en i Si 7, il y fit un nouveau cours, 
et fut nommé associé du college royal des médecins 
de cette ville. Au mois de juillet de la meme année, il 
se rendit a Paris où il continua scs travaux jusqu’en 
ï825 , faisant, d’importantes observations sur l’homme \  
sain et malade, et contribuant largement aux progrès 
de la science de la nature humaine. A Paris, il fit deux 
cours par an sur l’anatomie, la physiologie et la patho
logie du cerveau et des sens externes. Il y publia aussi 
en 1818, ses O bservations sur la f o l i e  ou sur les déran- 
gemens des fo n c tio n s  m orales e t intellectuelles de  

ï  hom m e y avec deux planches, et. scs Observations sur 

la phrénologie ou la  connaissance de Vhom m e m oral 

cl intellectuel^ fo n d é e  sur les fo n c tio n s  du systèm e  

ncrveuXj avec sept planches ; puis, en 1820, son E s s a i  

philosophique sur la  nature m orale et intellectuelle de  

V h om m e, tous in-So. • son ouvrage anglais, intitulé : 
V ie w  o f  the elem entaryprinciples o f  édu cation , fo u n  

àed on the s tu d j o f  the nature o f m a n ,  in-12, parut 
a Edimbourg en 1821, et fut réimprimé avec de nom- 
breuses additions, in-80., à Londres, en 1828. Une 
édition française parut à Paris, en 1822. En 1824, le 
gouvernement français , aussi sage que celui d’Au
triche l’avait été, défendit les cours sans permission 
spéciale , et Spurzheim fut obligé de se réduire h des 
conversations particulières chez lui. Dégoûté de toutes 
ces tracasseries, il céda, en 182Î), aux sollicitations de 
ses amis de Londres, et visita de nouveau cette ville ; 
il y fit deux cours de 18 leçons sur la phrénologie, en 
mars et avril de cette année, outre plusieurs démons-
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trations de dissections du cerveau aux hôpitaux 
de Saint-Thomas et de Saint-Barthélemy, et dans quel
ques écoles médicales. A cette occasion, la manière 
dont il fut mentionne par les journaux périodiques, 
particulièrement par la Revue médico-chirurgicale, 
et par la Lancette et quelques autres journaux de Lon
dres, montra qu’un grand changement s’était opéré a 
son égard dans le public.

Pendant son séjour à Londres, il publia des ouvra
ges importans, Phrenology or the doctrine o f the 
mind and o f  the relations between its manifestations 
and the body * avec i 5 gravures; puis : A  view of 
the philosophical principles o f Phrenology, tous deux 
in-8o., i 8 a5 .Dansces ouvrages, qui, demême que :The 
view y of the elementary principles o f education, 
ne sont que des éditions étendues de quelques-uns des 
principaux chapitres du système physiognomonique> 
brillent la perspicacité et la profondeur d’intelligence, 
le soin et la minutie d’observation, ainsi que la pureté 
du sentiment moral, qui distinguent tous les écrits de 
Spurzlieim ; et ils seront un monument, par le moyen 
duquel la postérité jugera, avec connaissance de cause, 
de l’admirable caractère et des talons de ce grand 
phrénologiste.

Spurzheim ne tarda pas à retourner à Paris. L’im
pression qu’il avait produite en Angleterre durant son 
séjour, ne fit que s’accroître apres son départ, et lui 
valut enfin une nouvelle invitation de retourner a 
Londres; il s’y rendit, et au commencement de 1826 , 
il fit un cours, dans l’Institut de Londres, au milieu 
d’un nombreux auditoire, outre des cours particuliers, 
le soir.

Cette année, il mit au jour deux publications utiles :



SUR SPURZHEIM. a3 i
Phrenology in connexion with thestady ofphysio-  
imomony, Iet’e partie : Caractères avec 3 4  planches, 
i n - 8 %  auquel nousavons faitallusion a la page 109 de 
ce numéro 5 de plus : The anatomy of the hrain with 
a  general view of tlie neivous System; in-80., avec 11 
planches. Après la publication de ces ouvrages, il re
tourna a Paris, niais il n’y resta pas long-temps, car 
peu après, il prit la résolution de quitter la France, et 
de se fixer en Angleterre. S’étant donc transporté en 
Angleterre, il visita, vers la fin de 1826, Cambridge,
dont l’université lui fit un accueil honorable. Leviçe-

*

chancelier mit à sa disposition une des salles de cours 
publics, et il eut pour auditoire, plus de cent person
nes, y compris des hommes du premier nom et de la 
plus grande influence dans l’université. Il fit plus 
d’une fois des cours sur la direction du cerveau dans 
"amphithéâtre du professeur d’anatomie/ Il fut fêté 
toutes les fois qu’il parut au collège, et fitl’impression 
îa plus favorable sur les professeurs d’anatomie et de 
médecine. Il fit ensuite des cours a Batli et a Bristol, 
avec un plein succès; les administrateurs de l’institu
tion littéraire, dans chacune de ces villes, avouèrent 
que jamais professeur ne leur avait attiré tant de 
monde. L’intérêt augmentait a chaque leçon, et en gé
néral , la dernière était la plus suivie. En avril 1827 , 
il fit à l’Institut de Londres un nouveau cours qui fut 
suivi par plus de 700 personnes; tandis qu’il recevait 
chez lui, Gower Street, une fois par semaine, pour ré
pondre aux questions et aux objectious concernant la 
phrénologie. Dans le cours de cette année, il publia à 
Londresun petit ouvrage intitulé : Outlines o f Pkreno- 
logy ; indiquant en meme temps l’explication des nu
méros des têtes.* Ayant été invité à Iîull par la S o c ié té
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p o u r  les recherches phrériologiques^ a faire des cours 
dans cette ville, il commença ses démonstrations, le 6 
décembre 1827. AHulI, il visita l’atelier de la maison 
de refuge pour les aliénés, l’école de grammaire, la 
prison delà ville, et dans chacun de ces endroits, il 
donna des preuves de son talent a prédire le caractère 
d’après l’inspection de la tête. Spurzheim, après avoir 
reçu l’hommage d’un dîner de la part de la Société de 
Hull, se rendit a Edimbourg, en janvier 182S, sur 
l’invitation réitérée des plirénologistes de cette ville, 
et y fit des cours populaires, qui furent suivis par deux 
cents hommes et femmes. Il fit aussi un cours particu
lier d’anatomie, de physiologie et de pathologie du 
cerveau, à quatre-vingts médecins, dont les quatre 
cinquièmes étaient étudians. Sollicité de nouveau, il 
recommença son cours public, et son cours particulier 
fut suivi par soixante-dix auditeurs. On pouvait 
observer une grande différence dans la manière 
dont son auditoire l’écouta dans ses cours de 1817, 
et dans ceux de 1828. Dans la première occasion, 
l’autorité de la R e v u e  d 'É d im b o u r g  était colossale, 
et un sourire d’incrédulité siégeait fixement sur les 
lèvres de beaucoup de ses auditeurs * Ils s’atten
daient a quelque chose d’extravagant, et étaient plutôt 
désappointés que satisfaits par la force de ses dé
monstrations et la solidité de ses argumens. En 1828 , 
son auditoire cédait facilement et volontairement ii

4

l’impression de ses talens ; il écoutait avec l’attention 
la plus profonde et le respect le plus sincère; il sentait 
la puissance de son enseignement et de ses lumières ; 
en conséquence, il ouvrait son esprit pour recevoir des 
idées positives, etétait richement récompensé. Ses leçons 
eurent les effets les plus heureux sur les étudians en
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médecine. Les dissections étaient minutieuses et soi- *
gneusement démontrées. Il réussit à les désabuser des 
idées fausses que leur avaient données, chaque année, 
leurs maîtres, de lui et de ses doctrines; leur fournis
sait les moyens de juger par eux-mêmes de la vérité , 
aussi bien que de la dignité des attaques qui conti
nuaient h être lancées de la chaire sur la phrénologie 
et les phrénologistes, et lei^ enseignait à poursuivre 
la science pour leur propre satisfaction. Le a5 janvier 
18-48, la Société phrénologique, donna un dîner h 
Spurzlieim, dans lequel il exprima sa vive satisfaction 
des progrès inattendus que sa science avait faits, k Le 
docteur GalJ et moi., disait-il, nous avons souvent 
causé de radïhission future de nos doctrines. Bien que 
nous eussions pleine confiance dans les lois invariables 
du créateur, cependant nous n’avons jamais espéré de 
les voir, durant notre vie, aussi généralement admises 
qu’ellesle sontaujourd’hui. » Ilhonoraune des séances 
de la Société de sa présence, et y donna fort au long 
des instructions pratiques des plus importantes sur la 
manière de vérifier le développement des organes in 
tellectuels, et répondit de la manière la plus satisfai
sante aux objections des anti-phrénologistes, touchant 
les sinus frontaux. Tandis qu’il visitait a Edimbourg 
l’asile pour les aliénés, etl’hôpital des enfanspauvres, 
eu présence du docteur Hun ter, chirurgien de ré ta 
blissement, de l’honorable docteur G. Halyburton, du 
docteur Combe, et de quelques autres personnes, il 
nota un grand nombre de ceux dans lesquels il existait 
une correspondance remarquable entre le caractère et 
le développement cérébral. Le lecteur trouvera le dé
tail de cette visite dans le 5e volume de ce Journal, 
p. t42.
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Sur une invitation spéciale, Spurzheim âe rendit, 

d’Édimbourg a Glascow où il fit un cours public suivi 
par deux cent cinquante hommes et femmes, et un 
cours particulier, suivi par soixante médecins prati
ciens et autres individus. Ce fut durant son séjour à 
Edimbourg et a Glascow queut lieu sa correspon
dance avec sir William Hamilton, sur les sinus fron
taux et autres sujets liésà^a phrénologie, publiée dans 
notre 5c. volume. Cinq fois il défia sir William de se 
trouver avec lui en public, afin que les argumens de 
chacun d’eux fussent ouvertement exposés et appréciés ; 
mais chaque fois le noble baronnet déclina cette con
troverse. Aussi bien à Edimbourg qu’a Glascow, 
Spurzheim et sa femme qui l’avait accompagné, furent 
reçus dans les sociétés particulières, de la manière la 
plus cordiale et la plus prévenante, parles personnes du 
premier rang de ces villes ; et ils laissèrent tous deux 
une impression profonde de leur valeur personnelle u 
tous ceux qui jouirent du plaisir de leur connaissance. 
En 1828, Spurzheim fit paraître Son SkcLcli o f  tho. 

naturallaws ofm an , in-12, ouvrage qui, malgré le 
- désavantage de sa forme de catéchisme, et le vague de 

quelques expressions delà préface, sera hautement 
apprécié par les esprits éclairés et philanthropes.

De retour a Londres, Spurzheim continua St répan
dre la connaissance de sa science, avec un zèle infati
gable. Le 4  mai 1829, il lut un mémoire sur le cer
veau, devant la Société Royale, qui refusa cependant 
de lui donner place dans les transactions.il fut public 
par Spurzheim, comme appendice h son ouvrage sur 
l’anatomie du cerveau, conjointement avec quelques 
remarques peu courtoises, mais bien fondées, sur les 
observations de M. Ch. Bell sut* la phrénologie.
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Dans le cours de l’année 1829, il fit des cours à Man-
Rester, àLiverpool, aBolton, aBakewell, a Derby, a
ftottingham, h Sheffield, a Wakefield, a Leeds, et dans
d’autres villes d’Angleterre. Vers la fin de cette année,
¡1 perdit son excellente femme à laquelle il était forte-

; nient attaché, et dont la mort, lui fit une profonde
: blessure. C'est elle qui avait exécuté les dessins qui or-
1 nent ses dernières publications, ainsi que les litliogra-
| pliics de son ouvrage sur la physiognomonie. Parsuite
î de cette perte, il ne fit pas de cours, l’hiver de 1829 à
j x83o 5 mais ayant été engagé par la Société phrénolo-

gicjue de Dublin, a se rendre dans cette ville, il y alla
en avril, et y fit, à l’Institut de Dublin, un cours qui
eut un plein succès. Sur la demande d’un grand nom-
bre de médecins, il fit aussi un cours d’anatomie, de

»

physiologie et de pathologie du cerveau, à l’Ecole d’a- 
uatomie de médecine et de chirurgie.

Pendant son séjour it Dublin, l’Académie Royale ir
landaise ajouta, par un acte qui l'honore également 
ainsi que le docteur Spurzhcim, le nom de ce dernier 
à celui de ses membres honoraires. En i 8 3 i , il visita 
de nouveau Dublin et y fit des cours, après quoi, il se 
rendit en France pour y passer l’été et l’automne. Pen
dant l’hiver, il fit un cours a Paris ; et au commence
ment de ¿8 3 2 , il publia un petit M a n u e l  d e  p h r é n o - 
logie7 le dernier de ses ouvrages. C’est alors qu’ayant 

: reçu de pressantes invitations de l’Amérique, il prit 
; la résolution d’aller répandre ses doctrines dans le 
■ Nouveau-monde, pour lequel il s’embarqua au Havre, 
j le 20 juin i 8 3 a.
i1i5



236 NOTICE

Lettres écrites à M. Combe sur la mort de Spurzheim.

« Boston, le i 5 novembre 1802,

» Cher Monsieur,

» Bien que je n’aie pas riionncur de vous connaît^, 
personnellement, je pense que le motif de ma lettre 
justifie assez la liberté que je prends.

» Peut-être la triste et malheureuse nouvelle vous 
est-elle parvenue avant cette lettre, mais c’est avec les 
sentimens de la plus profonde douleur que je vous an
nonce que Spurzheim n’est plus !

» Il est mort dans cette ville, le 10 du courant, ii 
onze heures du soir, après une maladie d’environ 
trois semaines. Le 17 septembre, il commença un 
cours de phrénologie dans cette ville, et peu après, 
un autre cours a l’université de Harvard, à Cambridge. 
Ces cours lui prenaient six soirées dans la semaine. 11 
fit en outre, pendant le jour, un cours devant la fa
culté de médecine, sur l’anatomie du cerveau.

é

» Ayant été accueilli de la manière la plus favorable, 
il travailla avec un zèle extraordinaire à éclaircir ses 
principes. Comme il était personnellement admiré pnr 
nos concitoyens, on réclamait partout sa présence, 
on l’invitait de tous côtés. Joignez a ces continuels 
engagemens les variations continuelles du climat, qui 
eurent une influence défavorable sur sa constitution. 
Les cliangemens subits l’exposaient au froid ; et le 
passage sans précaution d’un amphithéâtre chaud 1» 
l’air du soir, le débilita. Ces différentes causes pro
duisirent d’abord une légère indisposition qui, si clic 
avait été soignée, aurait facilement cédé. Regardait



SUR SPURZHEIM. a37
sa maladie comme moins importante que ses cours, il 
continua ceux-ci pendant plusieurs jours, quand la 
la prudence exigeait qu’il cessât entièrement tout 
travail, etc.

« Nahum Capen. »

» New-York, 16 novembre 1832.

» Monsieur,

» Ayant eu, il y a quelques années, l’honneur d’en
trer eu correspondance avec vous, etc., etc.

» Spurzheim est mort a Boston, à dix heures du 
soir, le 10 du courant. Il avait fait, comme vous avez 
pu l’apprendre, alternativement des cours à Boston et 
à Cambridge, devant un nombreux auditoire. Ses au
diteurs, a Boston, étaient au nombre de trois h six 
cents, suivant l’état du temps, etc., et de soixante-dix 
à Cambridge ; sa maladie commença par des frissons et 
continua, bien qu’il persistât a faire ses leçons, jusqu’à 
ce que dans la dernière ou les deux dernières leçons, 
il fut tout-a-fait obscur et confus, et évidemment tra
vaillé par une profonde faiblesse. Aucun de ses amis 
ne put lui persuader de s’arrêter jusqu’au mercredi,

! quinze jours avant sa mort, la fièvre s’étant alors telle- 
i ment accrue, qu’elle le força a se coucher. Il ne vou- 
! lut prendre aucun remède, quelque pressé qu’il fût par 
| les médecins qui s’empressaient autour de lui. Il ne 
| voulut absolument prendre que des lavemens, objec- 
i  tant que la pratique des Anglais et des Américains était 

trop active, et oubliant malheureusement dans quel 
climat il se trouvait. Les symptômes se succédèrent 
d’une manière obscure, mais ils prirent peu à peu la
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fbriïië dû synochùs avec grande prostration nerveuse ; 
puis il alla de mal en pis jusqu’à la fatale catastrophe.

» J’arrivài par hasard à Boston la nuit*de sa mort ; 
n’ayant pas entendu parler de sa maladie, je ne l’ai 
pas vu vivant. J’arrivai le lendemain matin, trop tard 
pour le voir vivant, mais h temps pour être témoin des 
bons sentimens des habitans de Boston; il s’était déjà 
formé une réunion pour se charger des funérailles, et 
d’auti'es choses qui avaient pour but de montrer leur 
respect pour l’illustre défunt. M. Quincy, président 
du collège, et la plupart des professeurs avec des mé
decins et d’autres savans distingués, étaient présens, ce 
qui donna beaucoup d’autorité à cette réunion.

*3) On nomma un comité pour l’autopsie et l’embau
mement du corps, afin que ses amispussentle transpor
ter sur le continent, s’ils en avaient l’intention; un 
autre comité pour prendre soin de ses effets ; et un 
troisième pour préparer des funérailles publiques et 
autres marques de respect semblables. Conformément 
a ce plan, le corps fut transporté au collège, et le 
lutidi eut lieu l’autopsie, a laquelle assistèrent un grand 
nombre de médecins. Il existait quelques traces d’aug
mentation de vascularité dans l’arachnoïde et la pic- 
riièré', et une adhérence du colon au péritoine, dans 
la région iliaque droite. Je vous enverrai mes notes 
srtrTà nécroscopie par la première occasion, n’ayant 
qUê quelques minutes maintenant. On prit des moules 
de là tête, du cerveau, étc., et plusieurs artistes firent 
des esquisses de la face; une fut prise parM. Audubon, 
l'ornithologiste.

» Les funérailles auront lieu dans une des églises 

de Boston, samedi, et le professeur Pollen, compa
triote de Spurzheim, prononcera un discours. Le corps
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sera déposé sous une des voûtes du beau cimetière du 
Mont-Auburn, dans une bière de plomb, et si ses 
amis ne veulent pas l’enlever, on lui érigera un monu
ment à la même place.

» Le docteur Jackson a eul’obligeancedemepromet- 
tre de m’envoyer l’observation qu’il a l’intention de 
publier ; le discours sera aussi publié. S’il en est ainsi, 
je tâcherai de vous les procurer avec quelques autres 
particularités, et de vous les faire tenirpar la première 
occasion. Je regrette de n’avoir pas a vous transmettre 
uncDrelation plus détaillée, mais le paquebot part a 
l’instant, c’est pourquoi je vous prie d’excuser mon 
griffonnage. Je n’ai pas besoin de vous dire combien 
Spurzlieim eût été utile a notre pays ; il y avait ici un 
vaste champ à cultiver et une riche moisson a recueil
lir, et ses opinions auraient ici gagné beaucoup de ter
rain. Il aurait eu des cours à faire dans toutes les vil
les ; les villages mêmes se préparaient a le demander, 
elle bien qu’il aurait fait aurait été incalculable. C’est 
une grande perle pour la science et plus particulière
ment pour la phrénologie, car il avait dés manières 
qui lui gagnaient facilement des Ames, ce qui l’aidait 
beaucoup dans la partie utile de son enseignement. Ici 
a Boston, toutes les personnes qui l’avaient connu 
avaient pour lui ces attacliemens vifs qu’il excitait 
partout j sa perte est non seulement un deuil public, 
mais le deuil d’un ami pour chacun. J’espère vous 
donner un détail plus circonstancié par la première 
occasion, et suis avec respect, votre très-humble ser
viteur,

« RoïIEIIT M. KlBBIN, M.-D. »

Voici le tableau des mesures de la tête de Spur-
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zheim, pris le 3 mars 1828, par M. Combe et M. Wal
ter Tod.

r. Amativité.— Plein ou as
sez large.

2. Philogéniture. —  Large,
3. Concentration.—  Assez pe

tit.
4. Attachement. —  Assez lar

ge.
5. Combativité.—  Assez plein.
6. Destructivité.—  Très large.
7. Secrctivité. —  Large.
8. Acquisivitc.— Assez large.
9. Construction.—  dd.

10. Amour-propre.—  Large.
11: Amour de l’approbation.—

Large.
12. Circonspection. —  Assez

large.
13. Bienveillance.— Très large.
14. Vénération.—  id,
15. Fermeté. —  id.
iG. Conscience. —  Assez large.
17. Espérance. —  Assez plein 

ou plein.

18. Merveillosité.—-Plein ou as
sez large.

19. Idéalité.— Assez large.
20. Esprit.—  Assez large.
21. Imitation. — Assez large ou

large.
22. Individualité'.—  Large.
23. Forme. —  Assez large ou

large.
24. Volume. — Large.
25. Poids. —  Plein. *
26. Couleur, —  Assez plein ou

plein.
27. Localité. —  Large.
28. Nombre, —  Assez plein ou

plein.
29. Qrdrc. Assez large.
30. Eventualité. —  Plein.
31. Temps.— Large.
32. Ton. — Large.
33. Langage. —  Assez large ou

large.
34. Comparaison.— Très large.
35. Causalité. —  Très large.

Pouces (i).
Mesures de l’épine de l’occipital a l’individualité. . 7 7 $

— de la concentration à la comparaison. . . 7 qj8
— de l’oreille à l ’épine de l’occipital. . . . 4 4l^
— — à l’individualité'............................5 2j8
—  -— à la fermeté.................................. 6 i p ,
— — à la bienveillance.........................6
— de la destructivité à la destructivité. . . 6 6|8
— de la sécrétivité à la sécretivité......................6 4 $
— de la circonspection a ia circonspection. . 5 7 8̂
— de l’idéalité a l’idéalité'.................................5 6[8
— de la construction à la construction. • . 5 4$

«

(1) Mesures anglaises. ( N. D. T.)
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Voici quelques détails plus précis sur la mort et 
l’autopsie de Spurzheim , extraits du numéro 36 du 
Journal de Phrénologied’Edimbourg.Ledocteur James 

; Jackson de Boston (1) dit dans son rapport, après avoir 
parlé du début de la maladie, que lorsqu’il vit Spur
zheim , le 3o octobre,, en consultation avec le doc
teur Grigg, cinquième jour depuis qu’ il était alité, il 
trouva la langue tout-à-fait sedie, excepté sur les 
bords, et noire, mais sans enduits épais; beaucoup de 
soif, point d’appétit,.... Peau sèche et un peu chaude; 
point de douleur précise accusée par le malade, mais 
sensations désagréables vers la tête; et de temps en 
temps malaise dans les intestins; insomnie continuelle 
et agitation. « Il avait l’idée que sa maladie avait le 
caractère cholérique, ou qu’ il existait chez lui une 
disposition a cette maladie, un état d’irritation du 
canal digestif ; mais il n’eut point de nausées; et le doc- 

 ̂ leur Grigg m’affirma qu’il avait eu aucun symptôme 

ï\ cholérique, » pag. i 84* Plus tard survinrent des sou- 
L bresauts des tendons et du délire. On crut découvrir 
| le 8 novembre , de la sensibilité à la pression dans le 
|j coté gauche de l’abdomen ; mais il n’en existait plus le 
j lendemain. Le docteur Jackson et lçs autres médecinst *
i assistans ne reconnurent aucune inflammation à ces 
| symptômes ; le premier l’appelle une fièvre continue > 
j dans laquelle les symptômes nerveux prédominaient.
| « Il n’y avait point de symptômes de putridité, ni de
j symptômes fortement inflammatoires. Si on l’appelait 

un vrai typhus , beaucoup de personnes s’y trompe
raient; il faudrait plutôt la nommer un synochus,

(1) Une faut pas confondre le docteur J. Jackson , de Boston, 
avec le professeur Jackson de Philadelphie. (N. D. T. )

T om . II. 16
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quoique ce ue puisse être encore sans encourir d’objec
tion, v pag, ig6 (i).

Je ne citerai du rapport du docteur Jackson, sm> 
l’autopsie, que le passage suivant : « Il y avait, dans 
quelques endroits, altération de couleur des intestins, 
spécialement dans cette portion, logée dans le bassin. 
C’était une altération cadavérique (2). Cependant on fit 
des ouvertures (3) dans les endroits suspects, ainsi que 
dans l’estomac, dans la dernière portion de l’iléon eL 
du cæcum. On n’y découvrit aucuu changement dans 
la membrane muqueuse de ces parties (4), pag. 199.

» Comme il est rare qu’un malade succombe a une 
fièvre idiopathique, sans trace d’inflammation , cette 
autopsie était intéressante sous le point de vue patho
logique. Elle donna une preuve aussi évidente que 
possible, que la fièvre ne dépend pas de l’inflamma
tion (5), » pag. 199.

Proces-verbal de Vautopsie du corps du docteur Spur-
zheim , faite le 11 novembre ï 832 , par le docteur
Robert M, Kihhin de Belfast.

« Peu d’émaciation générale.
» Tête. La dure-mère adhérait si fortement au

(t) Quelle pauvre logomachie, quelle triste ontologie, en 
présence d'une inflammation si évidente ! ! (N. D. T. )

(•2) Quel incroyable parti pris de ne point admettre d'inflam
mation 1 ( N. D. T. )

(3) Au lieu d’ouvrir le canal digestif, dans un cas oti l’on ne 
trouvait pas d’altération suffisante pour expliquer la mort î !

(4) On verra plus loin que cette membrane muqueuse était 
altérée.

(5) Le lecteur va bientôt apprécier la valeur de cette asser
tion.
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» crâne , quon ne pouvait l’en séparer sans la dé- 
» chirer.

» Les vaisseaux delà dure-mère plus injectés de sang 
» qu’à l’ordinaire ; la faulx extraordinairement yascu- 
» laire. (Suivant la remarque du docteur Warren, on 
» pouvait appeler cela de l’inflammation, mais il fau- 
j> droit prendre garde ; dans mes notes j ’ai entreligné 
« ces mots : « Je dirais inflammée ). »

)> Dans l’arachnoïde, opacité qui ne doit pas exister.
» Pie-mcre. Les gros vaisseaux non distendus , 

» quelques petits distendus; mais comme la tête avait 
» été placée plus haut que le corps, le sang en aura pu 
m être évacué parla position.

» Injection (vascularity) considérable de toute la
I V

)> surface du cerveau ; point de congestion dans le 
» sinus longitudinal ; crâne épais, ou plutôt dense 
» (ihick).

» Comme 011 moula le cerveau, il ne fut pointexa- 
» miné davantage.

» Thorax. Muscles de couleur naturelle ; subs- 
» Lance cellulaire asscx jaune ; médiastin vasculaire et 
« plus rouge que de coutume; faible adhérence, de 
j) longue date, entre les plèvres pulmonaire et costale. 
» Dans la plèvre pulmonaire, rien de remarquable ; la 
» substance du poumon, vue à travers la plèvre, paraît 
» plus foncée qu’à l’ordinaire. Hépatisation du bord 
» inférieur du lobe inférieur et delà partie postérieure 
» du poumon droit. (Beaucoup de ces altérations peu- 
y veut survenir après la mort.) Le lobe inférieur du 
» poumon gauebe présente la même accumulation de 
» sang.

» A  la pression, les poumons paraissent sains; la 

» structure intérieure est normale dans les parties supé-
17..
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» rieures ; dans les inférieures, il y a eu suffocation. 
» Péricarde sain, contenant une demi-once de séro- 
sité légèrement teinte de sang.
» Cœur présentant plus de substance graisseuse 

» qu’habituellement à cet âge. Aorte large; membrane 
» propre saine; valvules de l’aorte indurées a leurs 
» bords, mais non ossifiées ; la tunique de l’artère 
» épaisse, mais non dure; artère innominée, du 
» volume de la carotide, ou de la sousclavière.

» Au passage du doigt dans le ventricule droit par 
» l’artère pulmonaire, ce ventricule paraît petit ei. 
» contient du sang plus fluide que de coutume. (On 
» pense qu’il en est ainsi dans la fièvre adynamique. ) 
» Point de fluide d’aucun côté de la poitrine.

» On n’ouvrit pas le cœur, voulant le conserver.
» îbdomen. —  A  la région iliaque droite, exté- 

» rieurement, la peau et la membrane cellulaire sont 
» bleuâtres. A l’ intérieur, vis-a-vis cette coloration, 
» il y a une adhérence entre les parois et le grand arc 
» du colon et une partie de l’épiploon. Le colon est 
» entraîné en bas, vers le milieu de la cavité abdomî- 
» nale, par suite de cette adhérence. On détruit faci- 
» lemenl 1’adliérence sans altérer la structure des par- 
» lies. L’cpîploon contient un peu de graisse transpa- 
» rente ; du côté gauche, aspect violet. Adhérences très 
» étendues et très solides du colon, ainsi que de l’arc 
» du colon et du cæcum ; le colon distendu par des 
y* gaz ; vaisseaux de la tunique celluleuse du colon 
>i très injectés; membrane séreuse de meme. (Ceci est, 
» anormal.)

» Dans les petits intestins, les vaisseaux de la mem- 
» brane interne paraissent injectés, et montrent cet 
» aspect d'arborisation qui existe ordinairement dans



SUR SPURZHE1M. ^45
M l’inflammation de la membrane muqueuse (i). Les 
« intestins grêles, de couleur brun foncé, soit par 
« suite de la maladie, soit par suite de la position 
» [ je  dirais morbidey ai-je écrit).

j) L’estomac paraît sain, un peu vasculaire à ses ex- 
» trémités, mais rien qui ne puisse être accidentel. 
U Les membranes séreuse et cellulaire saines. Légère 
,) rougeur de la membrane muqueuse, principalement 
i) deses villosités. A l ’extrémité droite, même aspect', 
» environ.un demi-verre de liquide dans l’intérieur ; 
)) rien d’extraordinaire dans l’estomac.

» A  l’ouverture S! une portion des intestins grêles, 
» où la vascularité était le plus apparente, on voit la 
M même apparence. Les veines injectées , soit patitolo- 
» giquement, soit accidentellement. Point d’ulcera- 
)) tion. La surface interne du colon paraissant dans un 
n état tout'à-fait morbide, mais non enflammée ; 
» grand changement de couleur, mais point d’injec- 
» tion de la membrane muqueuse correspondante à la 
» séreuse.

» Le foie, de forme, de volume, etc., naturel ; 
J» d’une couleur foncée vers le bord inférieur ; ail- 
» leurs, d’une couleur naturelle. Rate plus volunii- 
» neuse que de coutume, et divisée en deux lobes, 
« un antérieur petit, un postérieur plus grand. Yési- 
» cule du fiel modérément distendue par un liquide 
» qui n’a point l’apparence d’une bile saine, plus 

» aqueuse et moins colorée qu’à l’ordinaire. Les intes- 
» tins vides. Le foie sain dans sa substance. Le pan- 
» créas et les reins sains.

» Je m’informai au docteur Jackson s’il y avait eu

(0 ba voilà donc enfin reconnue cette inflammation. N. ü . T.
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» douleur a la pression dans les régions oû existait. 
« l'altération de couleur, comme s’il v avait, eu meur- 
» trissure récente. Il avait, mis beaucoup de soin ;i 
» presser et même h enfoncer les parois de l’abdomen 
» l’une contre l’autre, et n’avait jamais déterminé de 
» douleur. »

(On voit pourquoi le docteur Jackson et autres n’ad
mettaient pas d’inflammation abdominale elle/. Spur- 
zheim, c’est qu’il n’y avait pas de douleur à la pression ; 
comme s’il n’existait pas des milliers de phlegmasies 
sans douleur, ainsi que le prouvent, tous les jours, 
les nécroscopies, et comme le démontre en particulier 
celle de l’illustre plirénologiste. Au reste, il est une 
considération qui doit beaucoup diminuer les regrets 
que nous pourrions concevoir de ce que l’on a mécon
nu la plilegmasie gastro-intesLinale qui a enlevé Spur- 
zlieim ii la science, c’est qu’alors même qu’elle eût été 
reconnue, alors même qu’un bon plan de traitement 
eût été conçu et adopté par les médecins qui l ’entou
raient, le malade se serait toujours obstinément op
posé a toute médication efficace. Spurzlicim était donc 
malheureusement destiné à une mort inévitable, dès 
qu’il est tombé malade, N. D. T. )



NOTICË

BIOGRAPHICO - PHRENOLOGIQUE

SUR

J E A N  -  ABR.ÏE 2 RI B IG O N N E T  ,

Ancien maire de Maçon, ancien député au conseil des 
e.inq-cculs et à la chambre des i «présentai!* ;

Par lè Docteur BEUNAICHE LA CORBIÈRE,

Chevalier de la Legion-d’Ilonncur, décore de Juillet, membre
de plusieurs Socié'és savantes.

« Justum et tenarnn proposit; virum non eiviuui ardor 
prarn jubentium , non vultus inslanlis liranni mente 
(juatitsolida.... »

l l o n A T i u s  , Ode m .

4

M e s s i e u r s  ,

1. Elle est, grande et difficile à remplir la lâche qui 
m’est imposée; car je n’ai rien moins qu’à vous ca
ractériser ici l’ un de ces nobles enfans de 89, derniers 
débris de cette immortelle phalange d’hommes au 
coeur fier, à l’amc ardente, h la pensée puissante, qui 
sembla surgir par enchantement de notre première 
émancipation ! . . .O u i ,je le  reconnais, il n’apparte
nait pas à ma faible voix de célébrer un tel ciLoyen !

2. Toutefois, pour peindre Bigonnet, je u’aurai 
point a regretter les charmes de l’éloquence. Le phré- 
nologiste, dégagé de tout préjugé comme de toute
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passion , observe la nature et l'homme pensant et 
sentant soumis à ses lois , et raconte avec simplicité 
les grands phénomènes de son étonnante organisation : 
il fait de l’histoire, et non du roman. D’ailleurs, 
qu’aurais-je besoin de vains ornemens pour repro
duire la vertu modeste? Mon pinceau sera celui du 
sentiment, mon guide, l ’amour de la vérité; ce fut 
toujours le sien. Je tâcherai de reproduire sous vos 
yeux le fervent défenseur de la raison et de la justice, 
le magistrat équitable eL vigilant, le législateur sage 
et courageux , l’homme sensible eL généreux ; et pour 
cela , Messieurs , je n’aurai qu’à vous analyser ses 
écrits. Je m’attacherai surtout au plus important 
d’entre eux pour mon sujet, a sa biographie faite par 
lui-même.

3 . Jean-Adrien Bigonnet naquit à Mâcon, le 15 mars 
i 75 5 , d’un père et d’une mère dignes l’un et l’autre 
de la plus grande estime, et placés dans cet ordre 
moyen de la société d’où l’on peut mieux apercevoir 
ses avantages et ses travers, et se garantir des extrê
mes qui en causent toutes les anxiétés. Elevé succes
sivement chez ses païens par un jeune ecclésiastique 
instruit et bon, et dans les collèges de Tournus et de 
Louis-le-Grand a Paris, il sortit de ce dernier en 1771, 
après y avoir fait, quoique bien jeune encore, ses 
cours de philosophie , pour être placé chez un procu
reur au Châtelet, e t, selon la marche obligée de ce 
temps-là, suivre les écoles de droit.

Le défaut de méthode , surveillance et surtout de 
toute espèce d’énergie et d’émulation , laissait alors, 
dans ces diverses situations, la jeunesse à-peu-près 

livrée à elle même; on y voyait, toutefois , se distin
guer quelques sujets privilégiés, pour qui l’étude est
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un besoin et chez lesquels la raison devance.les an
nées. Bigonnet ne fut pas de ce nombre : il désirait 
cependant acquérir des connaissances, et saisissait 
même assez rapidement les objets dont il s’occupait ; 
mais c’était toujours avec une sorte d’inquiétude et 
d’avidité qui lui faisait en changer sans se reposer sur 
aucun. Il en fut de même dans les arts d’agrément, 
auxquels la libéralité deses parenslui permetlaitde se 
livrer tout à son aise ; de telle sorte qu’avec des dispo
sitions généralement assez heureuses, il ne lui resta 
de cette première éducation rien de solide ni de com
plet en aucun genre.

5. Lorsqu’en 1774 on établit h Brest, Toulon et 
Rochefort, de nouvelles écoles de marine, sous le nom 
O?élèves dcporty Bigonnet quitta son procureur et son 
étude, pour lesquels il se sentait peu de goût, fut 
admis dans celle de Toulon en qualité d’aspirant  ̂ et 
son caractère ayant acquis plus de stabilité dans cette 
nouvelle carrière , il put, à l ’aide des recommanda
tions puissantes qui la lui avaient ouverte, et de toutes 
les facilités désirables , parcourir en un an les détails 
les plus importans du service, aidé en cela par le 
commissaire-général, M. Lanthieu de Villeblanche, 
qui lui portait le plus obligeant intérêt, et sous les 
yeux duquel il rédigea des rapports qui obtinrent son 

approbation et valurent, a notre élève de favorables 
annotations dans les bureaux du ministère, Bigonnet, 
doublement heureux alors de l’estime de ses chefs, de 
l’amitié de ses camarades, et d’un autre tendre senti
ment dont nous parlerons ailleurs , se livrait aux plus 

riantes espérances; et tout s’accordait pour lui présa
ger l’avenir le plus favorable, lorsque, devenu malade 
parle chagrin qu’il ressentit de la suppression des
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écoles de marine, après deux années seulement d’exis
tence, il fut ramené dans son pays natal.

6. Revenu à Mâcon, son père, à qui une probité 
parfaite et ses longs services rendus dans la ferme gé
nérale avaient procuré l’avantage de remplir à-la-fois 
divers emplois importons dans les domaines, auxquels 
il réunissait encore les fonctions de subdélégüé de l’ in
tendance de Bourgogne, lui proposa de s’attacher 
ses travaux. Bigounet ne put se rendre à ce parti de 
raison... Il sollicita plus volontiers, et il obtint de 
son père, la permission de retourner à Parts, dans la 
vue de se rattacher à quelque auLre service dans la 
marine. Mais c’est ici le lieu de le dire : un autre in
térêt plus puissant encore l’avait rappelé dans la capi
tale ; il devait se rapprocher d’une aimable personne 
qui lui avait inspiré, dès sa plus tendre jeunesse, la 
passion la plus vive et le désir de la mériter, eu se 
procurant, à force de zèle et de bonne conduite, un 
état dans la marine, à laquelle sa famille était attachée 
par des emplois civils et militaires les plus distingués ; 
mais le grand nombre de postulans, augmenté encore 
par la suppression qui venait d’avoir lieu, força 13i- 
gonnet à se désister. Il lui fallut donc renoncer à tout 
espoir de ce côté , et voir s’écouler en un instant tous 
les rêves de bonheur qu’il avait fondés sur cet hono
rable établissemeut. Toutefois, son père lui ayant, 
cédé l’une de ses places, celle d’entreposeur des tabacs, 
il parvint enfin à obtenir l’objet de tous ses désirs, cl 
transporta à Mâcon la double existence qu’ il venait 
d’acquérir, au milieu de sa famille comblée de la voit'

fixée d’une manière aussi flatteuse.
C’est dans cet état, cruellement traversé par la 

perte de son épouse, perte qu’il ne put, se décider a
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réparer que treize âhs après, par un secotid mariage 
contracté sous des auspices non moins favorables^ que 
Bigonhet devait espérer dés jours paisibles. Mais 
l'anxiété générale se faisait déjà sentir, 89 approchait,
et la révolution éclata.

8. L’attention que Bigonnét avait constamment mise 
h observer lfes ëvénemens depuis 1771, l ’aida beaucoup 
ii se rendre raison de l’état des choses ; le temps qu’il 
avait passé, soit à Paris, soit a Versailles, soit enfin à 
Toulon, l’avait, misa même de connaître et d’apprécier 
avec justesse certaines circonstances qui échappaient a 
l’attention du public ; de prendre une idée de l’admi
nistration générale de la marine et des vices qu’on lui 
reprochait avec trop de fondement, de suivre la gra
dation du mécontentement qu’occasionnaient depuis 
long-temps le désordre des finances, la faiblesse du 
pouvoir, les abus de la faveur et surtout les intri
gues jalouses de l’étranger.

9. Toutes ces causes d’ébranlement devaient avoir 
leurs effets, et peu de temps suffit pour les porter a 
l’extrême; cette rapidité, cette violence, affligeaient 
Bigonnét ; mais elles ne l’étonnaient point. Il ne criait 
point a la réforme qui lui imposait des sacrifices per
sonnels, mais il s’y résignait, comme la raison veut 
tpi’on se soumette à une nécessité dont la justice est 
évidente ; et. lorsque la Convention eut exprimé le 
voîu si général et si bien fondé de rétablir la nation 

dans ses droits, il se livra a cet élan avec une résolu
tion d’autant plus forte, qu’elle était fondée sur un 
sentiment, profondément gravé dans son âme, d’a
mour de l’humanité, et par le désir d’en voir amé
liorer le sort.

10. Telle fut la base de la politique et de la con-
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duile de Bigonnet. Il se Lint néanmoins éloigné des 
sociétés populaires qui s’élevaient de toutes parts et 
où sa livrée financière eût été mal accueillie ; mais il 
conserva sa société et ses habitudes ordinaires, s’y 
exprimant toujours avec franchise et liberté, y  pro
nostiquant sans cesse les malheurs au-devant desquels 
on semblait s’élancer avec l’aveuglement du délire.

i i .  Ce ne fut qu’en 91 que la réunion des négo- 
gocians de Macon ayant clé ordonnée pour la forma
tion d’un tribunal de commerce, Bigonnet fut porté, 
presqu’à 1’unanimité, à la présidence de ce tribunal. 
Peu après, les assemblées primaires qui eurent lieu le 
nommèrent membre du conseil-général de la com
mune, et il dut faire alors sa première entrée a la so
ciété populaire, où se réunissaient assidûment tous 
les fonctionnaires et la plupart des principaux ci
toyens de la ville. C’est a cet instant que la vie politi
que de Bigonnet a commencé. En 1793, pendant qu’il 
était absent de sa ville (particularité digne de remarque, 
qui se répéta lors des élections ultérieures qui le por
tèrent aux diverses législatures), il fut élu maire de 
Mâcon. En cette qualité, il fit partie du comité de 
surveillance de son département, et trois fois, pen
dant les terribles oscillations de notre tourmente ré
volutionnaire , ne pouvant plus lutter avec fruit 
contre le fougueux Javogues et son armée révolution
naire , ni contre le licencieux Boissel, propagateur 
d’une réaction sanguinaire, il fut obligé de déposer 
ses pouvoirs, et enfin de fuir les poignards du pro
consul Leteïlier, protégé par ceux-là même qui avaient 
été désignés pour l’immoler, et se réfugiant à l’armée 

de Sa mbre-et-Meuse, où la prévoyante amitié de
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Roberjot l’avait appelé dès qu’il eut soupçonné le 
danger qu’il courait.

12. Réintégré après le i 3 vendémiaire, il redonna à 
son administration le même cours de justice et de bien
veillance pour tous *, e t, par suite de ses généreux ser
vices, Bigonnet fut deux fois porté aux assemblées 
législatives, où, toujours fidèle a son poste comme a 
son mandat, attaquant les erreurs ou les préjugés 

; partout où il les rencontrait, signalant h la reconnais- 
i sance du pays toutes les actions généreuses qu’il pou- 
; vait découvrir, provoquant toutes les réformes et indi- 
; quant tous les progrès possibles, il remplit ses devoirs 
j  avec la même constance et le même dévoûment, et 

ajouta chaque jour un trait nouveau a son caractère , 
déjà si brillant de justice et de noble iudépendance : 

| c’est ainsi que, frappé et effrayé tout-à-la-fois de 
l'immoralité ou de l’incapacité du pouvoir exécutif et 
des dangers qui menaçaient la république, il prit la 

| parole au 20 fructidor an V II, et, dans un discours

¡
remarquable d’énergie, de lucidité et de généreuse 
indignation, il rechercha et démontra la cause de tous 
I les malheurs du pays : la réaction!...

i3 . C’était dans les mêmes sentimens que, abor
dant de nouveau la tribune, le 17 frimaire de la même 
année , Bigonnet commença son fameux discours sur 
h perfidie des rois, dont la coalition devenait fla
grante par l’agression subite des cabinets de Naples 
et de Sardaigne ; discours que, par une insigne viola
tion des droits de la tribune, il ne put continuer : 
«Citoyens représentai, disait-il d’une voix sombre 
» et altérée, il est donc vrai que, malgré la générosité 
a et la modération qui ont suivi les étonnans succès 

de nos phalanges citoyennes, les implacables enne-
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» mis de nos libertés nous forcent a reprendre desar* 
» mes que nous ne consentîmes'à déposer quepour 
» traiter de la paix, quelles pouvaient commander. » 
E t après avoir démontré la nécessité, a l'approche du 
danger, de reprendre une attitude menaçante, de 
régénérer notre diplomatie, et de réveiller le courage 
abattu, il continue en ces termes : « Le temps des 
» nioyens employés pour retenir les peuples par ]a 
» crainte est passé ; il faut désormais les exciter à la 
» vertu par les puissans mobiles de l'intérêt et de la 
» gloire... ; » et conclut par un exposé philosophique 
d’un Code du mérite et des récompenses ; proposition 
généreuse qu’il s’appliqua a développer avec un raie 
talent et une grande chaleur de conviction, dans la 
séance du 29 ventôse suivant, et qui fut adoptée sans 
réclamation.

i 4 - Mais le 18 brumaire approchait..... L’histoire a
consacré la vertueuse indignation de Bigonnet, et 
cette altérante apostrophe qu’il adressa au général 
Bonaparte envahissant la représentation naLionalc à 
la tête de ses grenadiers : ses sentimens, sa conduite 
en cette journée, il les a dignement expliqués en 
1819, lorsqu’il crut devoir protester, dans son coup- 

d'état du 18 brumairey contre la doctrine entièrement 
subversive de tout ordre politique fondé sur une 10 
présentation nationale, mise en avant par M. de Puy- 
maurin, h l’occasion de la pétition du capitaine Pou- 
rée.

i=5 . Quelques années auparavant, en i 8 i 5 , Bigon- 
netpubliait un autre écrit que nous serions coupables 
de ne pas mentionner ici, car, mieux que tout autre, 
il peint la pureté de ses intentions et la générosité fie 
son caractère : c’est la Restauration de la libcrUu
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profession de fo i d'un républicain sur le retour de Na
poléon ; ouvrage dans lequel, sachant oublier ses doc- 
trines ou leur faire violence quand il s’agit des grands 

[ intérêts de la patrie menacée, il plaide avec chaleur 
[ pour ce même Bonaparte, qu autrefois il combattait 
) h outrance, parce qu’il a reconnu, au 3 i mars, les 
¡ressorts de l’intrigue et de la perfidie contre-révolu- 
! tionnaire, et qu’il regarde désormais Napoléon comme
1 »

j  le seul moyen de soustraire son pays aux malheurs 
d’une nouvelle invasion et a la honte de ceux qui n’a- 

’ valent pas rougi de se déclarer les maîtres absolus de 
la France..., h la tête de quatre cent mille étrangers.

16. Enfin, en 1821, Bigonnet, en qui le progrès des 
■ années n’avait, ni refroidi le cœur ni affaibli 
I l’amour de la liberté, publiait, sous le titre de : Na*
| poléon Bonaparte considéré sous le rapport de son 
i influence sur la révolution, une brochure, espèce de 
complément a son 18 Brumaire, également remar
quable parla vigueur et la fraîcheur du style, l’im- 

| partialité, le courage et la sagacité de son auteur.
! 17. Mais vous dirai-je, Messieurs, la pénible
; anxiété de Bigonnet pendant les tristes années de la 
I prétendue restauration, ses nobles efforts pour en hâter 
:j le terme, la joie si pure qu’il goûta lors de nos immor- 
j tcllesjournées de i 8 3 o, sesentretienssi pleins d’intérêt, 
i de chaleur et de conviction, sur les résultats immenses 
! qu’il en considérait comme la conséquence nécessaire 
j pour la patrie et pour'l’humanité, et le chagrin que, 
j  troptûthélas ! il ressentit en voyant s’évanouir ses rêves 
j  généreux, par la désunion d’hommes si long-temps 
] confondus dans un même esprit et dans une même 
1 tendance de progression ?... Non, Messieurs, je n’au-
1 |

vais ni le temps ni les moyens de le faire convenable-

t
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ment, et je me hâte d’arriver au dernier trait, quj 
seul résume tous les autres, et suffirait à nies veux 
pour caractériser le grand citoyen que j ’avais a cœur 
de vous faire connaître : écoutez la dernière volonté
de Bigonnet, écrite par lui-même quelque temps avant
la cruelle maladie qui nous Ta enlevé : « Je reconi- 
» mande expressément qu après mon décès, les restes 
» de ma fragile existence soient rendus à la terre, sans 
j) exposition ni présentation quelconques , et aux 
» moindres frais possibles; je réclame, en outre, les 
» honneurs de la fosse commune, et je désire que le 
» produit de ces sages économies soit employé a sou~
3) loger un instant la misère de quelques-uns de mes 
» semblables. »

18. Maintenant, Messieurs, si, abandonnant le rôle 
d’historien, j ’arrive ;i celui de notre spécialité; si ■ 
je scrute la tête de Bigonnet, je vois avec une incroya
ble satisfaction la phrénologie confirmer les faits que je. 
viens de vous exposer : Y organisation proclamer la 
loi de la nécessité En effet, Bigonnet est mort
à soixante-dix-sept ans accomplis. [Il était d’une taille 
élevée (u n  mètre quatre-vingt-quatre centimètres), 
svelte; son corps était assez grêle, et sa constitution 
offrait un type du tempérament névroso-sanguin ; le 
tissu cellulaire et tous les interstices organiques con
tenaient très peu dégraissé, et sa peau était d’une fi
nesse remarquable. Sa démarche, grave et mesurée,

(i) Dans l’intérêt de la vérité s et pour donner aux détails ana
tomiques qui vont suivre une importance méritée, je m’empresse 
de déclarer qu’ils sont dus, en grande partie, aux recherches 
éclaire'es et consciencieuses de notre laborieux collègue, M. Du- 
moustier.
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était pleine de dignité, et sa physionomie, extrême
ment mobile, exprimait tout-à-la-fois la noblesse, le 
bienveillance et la finesse à un très haut degré. Sa mise 
était simple, mais toujours propre et de fort bon 
goiit. Ses yeux, extraordinairement saillans, présen
taient au-dessous de la paupière inférieure, cette sorte 
de bourrelet, cette apparence d’infiltration signalée 
par Gall comme le caractère extérieur d’un grand 
développement de l’organe du langage. En voyant Bi- 
gonnct, on était tout d’abord frappé de la grande dis
proportion qui existait entre sa face et son crâne, long
temps ombragé par une épaisse chevelure.

Examen du crâne; mesures prises sur les tégumens. 
La circonférence prise dans le sens transversal, c’est-à- 
dire en passant sur les deux temporaux, est de cin
quante-cinq centimètres ; la circonférence verticale, 
c’est-à-dire de la bosse nasale à la crête occipitale, de 
trente-deux centimètres; le diamètre antero-postérieur, 
ou occipito-frontal, de dix-neuf centimètres ; et le 
transverre, ou bi-temporal, de seize centimètres.

Autopsie. Les tégumens étaient très minces ; la scie 
pénétra avec une égale résistance, et nous fumes tout 
étonnés de runiformité et du peu d’épaisseur des pa
rois, ainsi que de la régularité de leurs tables , entre 
lesquelles on aperçoit à peine le diploé, et de l ’incli
naison extraordinaire des voûtes orbitaires qui for
ment, avec l’axe horizontal del’orbite, un angle de 4°  
degrés. La section ayant passé immédiatement au-des
sus de la bosse nasale pour se prolonger jusqu’à la 
protubérance occipitale externe, il est à remarquer que 
les sinus frontaux ne furent pas ouverts, et que, dans 
cet endroit, les deux tables des frontaux n’offrent que 
dix millimètres d’écartement. La voûte, considérée à
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l’extérieur, ne présente rien d'extraordinaire, si ce 
ri’est l’excessive ténuité des parois des portions squani 
meuses du temporal, et surtout des voûtes orbitaires, 
ou elles ont tout au plus l’épaisseur d’ une feuille de 
papier a écrire. Extérieurement, les diamètres du 
crâne présentent : l’occipilo-fronlal, dix-sept centi
mètres six millimètres \ le bi-temporal, quinze cen
timètres, et le vertical, treize centimètres. Intérieure
ment, le premier de ces diamètres présente, sur les 
côtés des crêtes coronale et occipitale, dix-sept centi
mètres ; le second, quatorze centimètres huit milli
mètres, et le troisième, douze centimètres. Méningés: 
elles ne présentent rien de remarquable, si ce n’est que 
leurs vaisseaux, évidemment plus développés à la face 
supérieure du cerveau qu’à sa face inférieure, sont, 
les artères, petites, peu flexueuses, tandis que leurs 
veines satellites le sont beaucoup et sont gorgées de 
sang. Dans les parties qui leur correspondent, il ne 
reste que la table externe du crâne, qui est mince et 
translucide. Le cerveau, extrait de la boîte os
seuse, paraît avoir un volume plus grand que ne 
l’indique l’étendue de la cavité qui le contenait. 
Le bulbe rachidien est allongé ; les pyramides anté
rieures et les corps olivaires sont très appareils ; le mc- 
socéphale est d’un petit volume, mais son diamètre 
antero-postérieur est dé deux centimètres neuf milli
mètres. Les pédoncules postérieurs sont maigres et 
proportionnés au volume du cervelet, qui est moyen 
et d’une consistance moindre que celle du cerveau. 
Les pédoncules antérieurs sont longs et courts, les 
hémisphères égaux et symétriques. Les lobes ante
rieurs, comparés aux postérieurs et aux moyens, ont 
un volume proportionnel plus considérable que ne le
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| présente le commun des vieillards ; les lobes moyens 
j ont aussi conservé un assez beau développèment. Les 
! circonvolutions delà face supérieure des hémisphères 
’! n ont pas toutes un volume relatif ordinaire ; elles 
;; sont en général distinctes, bien symétriques, simple  ̂
ft et peu flexueuses ; leurs anfractuosités sont profondes 
j| et régulières. Les circonvolutions de la face inférieure 
fl du cerveau, et surtout celles des lobes antérieurs, 

sont aussi très distinctes, bien dessinées, et n’ont pas 
subi l’atrophie qu’elles présentent ordinairement dans 

; l'Age avancé ; celles des lobes moyens sont également 
très prononcées ; celles enfin des lobes postérieurs 

,j sont serrées, petites et ondulées. Texture du çeryeau : 
j ia couche corticale est peu colorée ; son épaisseur est 
i| ii-peu-près, inférieurement, de deux lignes sur toutes 

les circonvolutions; sa consistance est plus grande 
quelle ne l’est ordinairement a cet Age. La substance 
blanche est aussi très dense, élastique, et, cédant dif
ficilement aux efforts de dilacération. Le poids total 
du cerveau est de onze cent trente-cinq grammes (en
viron 2 liv. 5 onces).... La qualité et la quantité delà 
masse cérébrale font donc présumer une grande acti
vité dans les fonctions diverses, et particulièrement 
dans lespenchans et lessentimens* Et si, descendant 
dans les détails, nous analysons une a une, et dans 
l’ordre adopté par M. Spurzlieim (i), ces fonctions 
spéciales, ou plutôt les organes qui leur correspon-

(i) Bien que cette classification ne soit pas encore générale
ment adoptée, et que quelques-unes de ces appellations, d’ail- 
leurs peu françaises, soient mômes contestées par quelques phré- 
uologistes, nous ne les adopterons pas moins comme ce qui 
existe aujourd’hui, à notre avis , de plus complet et de .plus phi
losophique.

l8 ..
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dent, en tenant compte et de leur exercice propre et 
de leur influence mutuelle,.., alors l’évidence succède 

à la présomption.

Amour de la vie (Instinct de conservation).

19. Cette faculté, pressentie parSpurzheim, et dont 
le siège a été fixé au niveau de la partie postérieure 
supérieure de l’oreille) , d’après de nombreuses 
observations, par M. Dumoutier, si on la com
pare a celle de la destruction et des principales for
ces de cette région, est évidemment moins dévelop
pée qu’elles ; mais, absolument parlant, ce dévelop
pement est assez considérable. Aussi, bien que Bigon- 
net, sous l’influence d’une vive exaltation, ait, dans 
maintes circonstances de sa vie politique, fait preuve 
d’ un entier mépris pour l’existence, il ne s’entourait 
pas moins, surtout dans sa vieillesse (car cet instinct, 
qui semble vivre le premier et mourir le dernier, ctse 
soustraire aux lois qui président h l’organisation dans 
le reste de l’économie, grandit avec l’âge), de tous 1rs 
soins que la sagesse peut autoriser pour la conservation 

de ses jours. (9 , 10, ï i , 12 cl 24*)

Alimentivité (Instinct qui préside à l’alimentation).

19. Cet organe est bien développé. Aussi, Bigon* 
net, quoique loin d’être un gourmand, aimait un bon 
dîner : on eût pu dire qu’il appartenait aux gastro
nomes de l’école de Brillat-Savarin.

Amatiuité (Instinct de la génération, delà propaga
tion de l’espèce, Gall).

ao. Celui-ci, que Gall,'avec presque tous les phréno-
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logi ŝles, affecte a la reproduction de l’espèce, est plus 
fort encore que le précédent. En effet, Bigonnet 
avait, comme il le disait lui-même, une vive attraction 
pour la société des femmes, auprès desquelles son es
prit, son amabilité et son extrême bon ton lui avaient 
d’ailleurs ménagé de nombreux succès. (N os. 6 et 7.)

Philogcniturc (Amour delà progéniture, Gall.)

21. Ici encore ou observe un beau développement. Ce 
qui faisait que Bigonnet aimait beaucoup les enfans 
et prenait plaisir a les caresser. Il pensait a ses petits- 
lils jusqu’à ses derniers momens : « Ma bonne amie, » 
disait-il à sa femme, la veille de sa mort, « il se pas- 
» sera bientôt ici quelque chose d’extraordinaire... 
» qu’on écarte Eugène ; qu’on le mène à la campagne ! 
» Il faut éviter de frapper trop vivement, surtout par 
» de tristes images, l ’imagination des enfans. »

Habitalivilè (Instinct du séjour, Spurzlieim). *

22. Cet organe, dont le développement est remar
quable, aidé qu’il était chez Bigonnet de ceux de la 
justice 9 de Yaffeclionivitéy etc., a sans doute joué un 
grand rôle dans sa vie politique. Le bonheur et la 
gloire de son pays furent toujours l’objet de ses voeux 
les plus cliers. Dans ses actions, dans ses discours, ce 
sentiment se reproduisait sans cesse. « Pour célébrer 
» les victoires de la République, 3» s’écriait-il à la 
tribune nationale, au 21 fructidor an V II, « il fallut 
» de la sensibilité, de l ’imagination et les talens de 

» l’orateur ; pourjen recueillir les fruits, il eût suffit
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» d’être juste et sage ; mais pour peindre les désastres 
» présens et, les périls qui menacent la pairie, il ne 
» faut que Vaim er ardem m en t, comme il suffît pour 
* la sauver de le vouloir francliemeut et avec cou
rt rage. » (Nos. g y 10, 11, 12 et 13 .)

J ffe c tio n n w itê  (AtLaclicment, Amitié, Gall. )
»

a3 . Gomme je le disais tout-h-l’heure, l’affectionni- 
vité était puissante chez Bigonnel ; et cette vérité res
sort suffisamment du grand développement de l’organe 
qui lui sert de moyen d’action. Oui, ses nombreux 
amis, et il en compte plus d’un parmi nous, Mes
sieurs, l’attesteraient ici avec émotion et reconnais
sance ! car Bigonnet était ami non moins sûr que cons
tant et dévoué. Ils vous diraient aussi, qu éminemment 
affectueux, attentif et prévenant,, il faisait les ebarmes 
de la société comme de la vie privée. Aussi, nous ap
prend-il lui-même que, bien qu’il fut extrêmement at
taché a sa première femme, il dut, après quelques 
années de veuvage, s’engager dans les liens d’un nou
veau mariage. (N o s . G et 7. )

C o m b a tiv ité( Courage, Instinct de la défense de soi-
même et de la propriété, Gall.)

2/j. Gomme presque tous ceux de cet te région, cet or
gane encore est considérable. LnviepubliquedeBigon- 
net atteste fréquemment l’empire qu’il exerçait chez lui. 
Certes, la ju stice  > la 'vénération eL Y estim e de soi 

portés au plus haut degré n’auraient, point suffi a Bi
gonnet pour lui faire accepter et conserver dans les 
temps les plus difficiles de notre révolution, le poste
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de maire de Mâcon, où il brava tous'les dangers, et 
qu’il n’abandonna que pour fuir les poignards du pro
consul Letellier\ et sa conduite au 18 brumaire, quand 
il força a la retraite du Conseil, Bonaparte atléré 
de son attitude et de ses paroles tout-h-la-fois si éner
giques et si nobles, ne suffirait-elle pas pour établir cette 
vérité? Unjour, pendant]» terreur, étant h se promener 
avec sa femme dans son jardin , deux représentans du 
peuple, assistés de leurs seïdes, s’avancent vers Bigonnct 
pour le saisir; et, prêts h lui foire entendre le terrible : 
au nom de la /oz!.., « Arrêtez-vous.., s’écrie-t-il, en ti
rant desapoclie un pistolet chargé qu’il portait toujours 
pour sa défense, « si vous mettez la main sur moi, je me 
» brûle la cervelle.... v Et ces énergutnèncs, pourtant 
accessibles encore ii quelques scntimcns généreux , se 
retirèrent, saisis de crainte, de respect et d’admiration ! 
(Nos. Qj to, t t, 12, t3 et i4 ).

Destructivité ( Instinct carnassier , Penchant au meur
tre , Gall).

^5 . La destructivité est. ici développée h l’égal du 
courage ; maïs cela ne constituait pas les plus forts 
penclians de Bigonnct; son organisation atteste qu’il 
était né pour êLrc un de ces hommes poussés par 
le désir d’être estimés, approuvés, aimés de leurs 
semblables, et l’instinct de la destruction ne pouvait 
guère prendre part aux actes de sa vie, sans compromet
tre et froisser les sympathies les plus vives dont il était 
animé. Aussi, modifié d’une part par Y ajfectionnîvité 
et la bienveillance 7 qui lui en évitaient les inconvé- 
niens dans la vie privée, tandis que d’autre part, la 
justice l’employait, dans la vie publique, pour la
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sûreté de la société, cet organe, tout en l'cndant 
Bigonnet susceptible^ n’empêcha* l-il pas qu’il fut 
facile et même agréable à vivre , ainsi que je l’ai dit 
ailleurs (Nos. 20 et a3 ). Pendant sa longue magistra
ture, bien qu’il se soumît volontiers a l’exécution des 
rigueurs vraiment salutaires, onn eutjamaisa lui repro
cher un seul acte même d’extrême sévérité.

Sécrétivité  ( Ruse, Savoir-faire, Gall).

26. Le développement de cet organe est également 
remarquable; et, bien qu’il fût contenu par les senti- 
menssupérieurs, et qu’il ne se manifestât pas dans les 
relations ordinaires de la vie, Bigonnet devait certai
nement posséder les privilèges qui lui sont dévolus. Je 
crois d’ailleurs en trouver une manifestation dans ce 
passage de sa notice où, après s’être minutieusement, 
attaché à prouver que ce n’était nullement par ambi
tion ou par intérêt qu’il s’était lancé dans la carrière 
des affaires publiques, il termine en disant : « Doit- 
3) on supposer que la force d’un danger commun et 
» une heureuse inspiration lui aient fait croire (a lui) 
» qu’en mettant a profit l’estime et la considération 
» dont il avait l’avantage de jouir parmi ses con- 
» citoyens, il pourrait, abstraction faite des opinions 
>> qui les divisaient, s’interposer entre eux, dans l’es- 
» poir d’obtenir, aux moindres sacrifices possibles, 
» le triomphe de celle à laquelle il s’était dévoué. Sur 
3» cela il se dispensera encore de répondre : ce secret 

» est celui d e  sa conscience. 33
Je suis encore porté a le croire compétent dans la 

matière, quand je vois avec quelle finesse il caractérise 
la conduite des absorbés (comme disait le premier
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consul), après le 18 brumaire. « Le parti subjugué ,
„ dit Bigonnet ( ouv, cit. ), ne manqua pas desepré- 
„ senter, pourvu decelte souplesse qui lui permettait 
» les transformations les plus étranges. L’on vit de fai- 
« blés dominateurs devenus d’empressés courtisans,
» s’introduire partout , parvenir £» se faire placer à 
» leur convenance, en se promettant bien surtout de 
a se conduire toujours d’après leurs anciennes rubri- 
» ques. » Bigonnet, favorisé qu’il était delà circons
pection, eût assurément fait un excellent diplomate, et 
ne se faisait du reste pas faute de s’évertuer sur notre 
diplomatie, qu’il «accusait hautement d’ineptie.

A cq u isivitê  (Sentiment de la propriété, Penchant
au vol, Gall).

27. Cette partie du cerveau est plus que médiocre. 
Eli! pourrait-il en être autrement, quand nous avons 
vu Bigonnet, tout jeune encore, faire si légèrement le 
sacrifice d'une profession très lucrative, pour faire 
plus tard à la liberté celui d’un emploi utile, d’un 
commerce fructueux, et, finalement, sortir des affaires 
sans avoir, comme il le dit lui-même, aucun salaire ou 
traitement à restituer} ne recherchant aucune place, 
ni la faveur des gouvernemens qui se sont succédé 
depuis 89, et cela alors que, par ses importantes rela
tions , il lui eût été si facile d’obtenir l'un et l’autre ; 
et que, son patrimoine s'étant dispersé pendant l’orage, 
il nelui était resté, pour soutenir sa famille, que la modi
que fortune de son épouse. (Nos. 5 , 11 etsuivans.)

Constnictivitê ( Sens de la mécanique, des cons
tructions, Gall).

28. Cet organe est assez développé ; mais, a raison
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de la nature de ses travaux, et surtout de la prédomi
nance d’autres facultés, ce n’est pas dans l’activité de 
cette force que Bigonnet pouvait trouver de quoi satis
faire le plus son sentiment dominant, le désir de l’ap
probation.

E stim e de soi (Orgueil, Hauteur, Fierté, Gall.)

Cet organe est largement développé, et donnait 
sans doute a Bigonnet le sentiment de ce qu’il valait; 
mais comme il était modifié par la 'vénération et les 

dispositions affectueuses \ qu’il agissait concurremment 
et sous l’influence despotique du sentim ent de Vappro

bation  , qui l’adoucit toujours, et n’était, pas puis
samment aidé par la fe r m e t é , il ne prédominait pas, 
malgré une certaine action de la destructivité, dans les 
actes ordinaires de la vie. Toutefois, Bigonnet était 
plein de dignité ; et, aussi fier que courageux et noble, 
il flétrissait souvent cette misérable maxime des ambi
tieux vulgaires: O m niaserviliterpro dom inatione.. Ses 
écrits sont souvent empreints de cette noble fierté. 
C’est ainsi qu’au 17 frimaire, indigné du système réac
tionnaire où le pouvoir s’engageait, s’adressant au 
Conseil, il s'écriait : « Triste et fatale expérience ! n’as- 
» tu pas du nous convaincre que la plus révoltante 
» des abstractions modernes, est celle de prétendre 
?> qu’il a fallu , :i la vériLé, des républicains pour fon- 
» der la république ; mais que des hommes nuis, que 
» même des contre-révolutionnaires connus , s’ils 
« veulent bien témoigner une légère déférence, cou- 
» viennent seuls pour lui donner le lustre et la soli-
» dite?.....Est-il un homme de bonne foi qui ne soit
» convaincu que, si le feu sacré qui anime tous les
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„ amis de la liberté a pu, dans un temps où il ne 
» trouvait ni régulateur ni obstacle, porter un petit 
« nombre d’hommes ardens au-delà des véritables bor- 
» nés, il ne saurait avoir, aujourd’hui qu’il est retenu 
w dans les limites constitutionnelles, et que son 
» action est maîtrisée par les lois, qu’une vertu bien- 
» faisante et conservatrice ! Représentans du peuple,
» votre devoir et la nécessité vous ordonnent de résis- 
» ter aux efforts de ceux qui cherchent à l’étouffer !...
» Honorez, il en est temps, peut-être, honorez ceux 
» qui ont contribué à fonder la république ; ou plutôt,
» soyez justes envers eux. » (N o s . i4 etet i 5 .)

A p p rob a tivité  (Vanité, Ambition, Amour de la
gloire, Gall).

3o. Cette faculté, la plus intense , sans contredit, 
que dénote le cerveau de Bigonnet, constituait la force 
fondamentale de son caractère, ce sentiment dominant 
qui entraîne toujours l’activité de ceux qui sympathi
sent avec lui. Aussi, quoiqu’il en ait dit avec bonne foi, 
cette faculté a joué le plus grand rôle dans sa vie publi
que ou privée. Associée aux nobles sentimens, elle n’a 
produit que d’heureux résultats ; mais c’est elle, évi
demment, qui d’abord lui a fait renoncer à la vie sim
ple et ignorée de son étude de procureur pour s’enga
ger dans la carrière plus brillante des armes \ qui, plus 
lard, l’a arraché h la condition paisible et productive 
du commerçant, pour le lancer dans les affaires publi
ques, alors tout à-la-fois si difficiles et si dangereuses ; 
qui, dans la plupart de ses discours ou de ses écrits, 
lui faisait revendiquer gloire et puissance, et jusqu’à 
l’omnipotence pour son pays ; qui ( influencée par Y  or-
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gueil et la destructivité) le rendait aussi sensible aux 
égards et aux prévenances, que susceptible aux man
ques de procédés. Enfin, c’est cette fonction qui, con
courant avec quelques autres du même ordre, ou du 
genre àesperceptives  ̂en a fait, avec des facultés réflec- 
tives assez ordinaires, un homme fort distingué; l’a 
porté a retracer lui-même sa vie, comme étant un 
exemple glorieux et utile, et lui a dicté jusqu’à sa der
nière volonté.... Si la carrière tout entière de Bigon- 
net n’était la pour établir ce jugement, je chercherais 
a l’étayer de maints exemples ; mais je me bornerai 
aux deux suivans qui me semblent concluans. Dans les 
dernières années de la restauration, rencontrant un 
soir chez le ministre du commerce, un célèbre histo
rien ex-conseiller-d’état de l’Empire, qui, quelque 
temps auparavant, était allé lui demander humble
ment son 18 brumaire , pour servir a Y histoire de Na
poléon, et qui, de peur de se compromettre près du 
ministre légitimiste, feignait de ne pas reconnaître le 
républicain, Bigonnet se plaça en face de lui et ne 
cessa de le fixer de l’air le plus goguenard, jusqu’à ce 
qu’il l’eut déterminé a se retirer. Il racontait aussi 
avec une sorte de complaisance l’accueil tout parti
culier que le roi de Suède, Charles-Jean, à raison de 
leur ancienne intimité, faisait aux voyageurs qu’il 
recommandait à sa bienveillance. (Nos, 5, 6 , ioet

*7 -)

Circonspection (Prudence, prévoyance , Gall ).

3 i. On reconnaît ici de prime-abord le grand dé
veloppement de la circonspection. Ceux qui ont connu 
Bigonnet, savent aussi qu’il possédait cette qualité à
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un très haut degré. Peut-être, n’ayant pas toute Vé- 
tendue de vue désirable, la portait-il, malgré son cou
rage, quelquefois trop loin. C’est ainsi qu’a la fameuse 
journée de Saint-Cloud, a l’instant où, prévoyant 
la conduite de Bonaparte, Bigonnet allait faire la pro
position d’étendre aux troupes et au général qui les 
commandait, le serment de fidélité a la constitution 
del’an III, renouvelé par leconseil, sur la proposition 
de Delbred, Texier-Olivier, à qui il venait de faire 
part de son projet, lui ayant fait observer (par ruse 
ou bonne foi peu éclairée) que cette mesure tendait a 
légitimer les pouvoirs extraordinaires conférés par le 
conseil des anciens au général Bonaparte; qu’il ne 
croyait pas que ce fut dans l’intérêt du moment, ni 
dans les vues de leurs collègues, Bigonnet, abordant 
la tribune avec embarras et indécision, fut retenu par 
la crainte de nuire à des moyens de résistance mieux 
conçus, et, au moment d’énoncer sa proposition, se 
borna a appuyer celle de Grand-Maison, d’un message 
au Directoire (no. 10).

B ien veillan ce  (Bonté, sensibilité, Gall.)

3a. Cet organe, il faut bien en convenir, ne parait 
pas (peut-être encore, à raison de la largeur de sa 
base ) très proéminent, quoiqu’il soit attesté dans le 
cerveau par d’assez belles circonvolutions. Aussi, 
pour expliquer comment la vie de Bigonnet fut une 
suite continuelle de sacrifices, un plaidoyer constant 
en faveur dés grands intérêts de l’humanité , une 
sorte de sacerdoce qu’il s’attachait à remplir sans 
cesse et de toutes les puissances d e son d m e l  il faut
encore revenir à la jforce  entraînante, et, al&èien-
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véillance associer Y approbativité. Toutefois, on nepeut 
contester à la première une grande influence, et sans 
rappeler ici comme preuves positives (ce qui, certes, 
suffirait) ce que j’ai avancé Comme preuves négatives nu 
.§ de Yacquisivité (n°. 27), je me bornerai h citer la 
conclusion de son généreux plaidoyer en faveur de 
Napoléon, en i 8 i 5 , « Quel est donc, dit Bigonnei, 
« le but de cet écrit, indifférent quant au style, 
.» mais pur et généreux d’intention? Qu’est-ce quia 
» pu l’inspirer? C’est un patriotisme sincère, éclairé 
» de quelques études et de quelque expérience de 
» ce qui peut être le plus utile au bonlieur des peu- 
» pies*, c’est un sentiment profond de bienveillance 
» et de conciliation qui, à toutes les époques où h 
» parti des hommes libres a semblé obtenir des avau- 
» tages, ont porlé celui qui va le signer à solliciter, 
» par des discours publics et par des exhortations 
»■ particulières, un rapprochement nécessaire a tous 
» les Français, et qui l’invitent encore aujourd’hui à 
3) publier le besoin qu’ils ont, et qui lui semble plus 
» pressant que jamais, de se réunir dans l’absolu et 
» entier oubli de leurs dissensions, et dans l’estime 
» commune de tout ce qui fut bien. (Nos. g,  1 1 , 1 2 ,
» i 3 et i 5 .) »

Vénération (Dieu et la Religion, Gall).

3 3 . Cette fonction est sans contredit l’une des plus 
actives que dénote le cerveau de Bigonnet. Exami
nons ses actes de tous les jours, sa vie politique et 

•privée, et voyons s’ils nous en donneront la raison. 
Oh! certainement...- J’ai dit ailleurs (n°. 2 3 ) que 
Bigonnet était fort attentif et fort prévenant.., qu’il
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avait un extrême bon ton,(no. 20)..., etc.Dans cesaçtes 
¿e déférence, V ajfectionnivité* la bienveillance^etc., 
n’étaientpas seules en action : la vénération y concou
rait puissamment aussi. Ce n’était assurément pas non 
pluslayu ẑce etle courage seuls qui, au 18 brumaire, le 
faisaient se précipiter tout ému au -devant du général 
Bonaparte envahissant le conseil, et lui crier en lui 
.saisissant les bras : « Que faites-vous.... que faites- 
» vous, téméraire! Retirez-vous, 'vous 'violez le 
» sanctuaire deslois\>.. » Ce n’ctait. pas tant, peut- 
ei.re, l’action en elle-même, ses résultats politiques, 
que Bigonnet considérait ici, c’était la violation de la 
représentation nationale, l’atteinte portée à la ma
jesté de la loi! Et qu’on 11’argue pas de sa dernière vo
lonté pour nous combattre; car je répondrais que le 
culte (sincère j  s’entend) n’est qu’un des modes de 
manifestation de la vénération, partage ordinaire 
des personnes qui, ayant la meiveillosité, n’ont 
pas a un haut degré les facultés réflectives, Y indivi
dualité, Y éventualité ni la combativité \ et que chez 
celles qui les possèdent, cet organe se satisfait par la 
raison et par la sagesse (n". i4).

Fermeté (Constance, Persévérance, Gall).

34. Nous n’avons ici qu’un médiocre développe
ment... Aussi, Bigonnet nous le confesse-t-il lui- 
même (n°. 4 ). « Dans ses études, bien qu’il saisît 
» assez rapidement les objets dont il s’occupait, 
» c’était toujours avec une sorte de timidité et d’in- 
» quiétude qui lui faisait en changer sans se reposer 
» sur aucun etc.> » ce qui, dans le cours de sa vie, 
l’a rendu assez variable et, incertain. En sorte qu’on 
peut dire qu’il ne fut, h raison de sa haute moralité,
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constant que dans le bien, ou du moins dans l’inten
tion du bien, Ainsi, il faut l’avouer, dominée qu’é
tait chez Bigonnet la fermeté par la vénération, en 
même temps qu’elle n’était pas assez puissamment se
condée par les facultés réflectwes, cette qualité, si 
précieuse aux hommes d’état, lui manquait. Je pour
rais ici invoquer et sa vie privée et sa vie politique, 
mais il me suffira de rappeler ce que j’ai dit (no. 3 j ) 
à l’occasion de la circonspection (n°s. 5 et 6 ).

Conscienciosité (Justice, Sentiment du devoir).

3 5 . Le caractère de justice de Bigonnet a facilement 
sa raison dans le fort développement de l’organe qui 
sert de base d’action à cette faculté. Toutefois il faut 
convenir qu’étant de nature passionnée, il appelait 
quelquefois au secours de la raison la ruse et le lan

gage dont il était largement doué, lorsque, engagé 
dans une discussion politique avec une personne dont 
il ne partageait pas les opinions, il ne voulait pas ad
mettre ses conclusions, si elles ne rentraient pas dans 
les doctrines qu’il professait. Mais au fond, c’était 
toujours avec bonne foi qu’il agissait. Il n’est pas un 
seul fait dans sa vie politique ou privée ̂  qui ne con
firme cette proposition. Législateur, Bigonnet possé
dait éminemment la justice, base éternelle de toute 
bonne législation ; et je ne puis mieux le démontrer 
qu'en rappelant ce beau corollaire de son discours sur 

un projet de Code du mérite et des récompenses : « En 
» un mot, représentans du peuple, voulons-nous 
« franchement faire jouir nos concitoyens des bien- 
» faits du gouvernement républicain autrement qu’en 
» spéculations, rallions-les à la constitution de l’an 
» III ; mais sauYons-Ia de toute altération, ainsi que
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,> des atteintes de l’arbitraire, par des lois efficaces 
« et de mâles institutions. Que chacun puisse se dire : 
„ Si l'égoïsme me porte a isoler mes intérêts de ceux 
» de la société, si je ne fais rien qui lui soit avanta- 
» geux ni nuisible, je jouirai de la sûreté commune, 
» mais je végéterai dans un honteux oubli. Si un 
» coupable penchant m’entraîne k des actions con- 
» trairesaubon ordre, je subirai la peine spéciale- 
» ment et rigoureusement applicable k mon délit. 
» Mais aussi, si je me consacre en entier a servir la 
» patrie, si, par quelques traits d’éclat, ou seule- 
» ment par des soins ordinaires et constans, je par- 
» viens a bien mériter d’elle, je ne serai' jamais dans 
» la nécessité de solliciter un bienfait, ni réduit a 
» l’humiliation de mendier des secours ; j’ouvrirai le 
» livre de la loi, j’y trouverai ma récompense écrite, 
» et j’en jouirai en dépit des caprices ou delà pér
il versité des hommes ( nos. 8 et g).«

Espérance.

36 . La circonvolution qui correspond k cette fa
culté-est très prononcée. Aussi Bigonnet se montrait- 
il toujours plein d’espérance, et, malgré le dévelop
pement marqué de la circonspection  et de la destruc* 

tin té , était-il loin d’être mélancolique. « Ayons bon 
courage ! répétait-il sans cesse. » Et dans nos mauvais 
jours... où la civilisation semblait rétrograder, et le 
despotisme monarchique et sacerdotal tendre a nous 
enlacer : « Attendez... Laissez faire le temps... »

M etveillosité (Sentiment du merveilleux, du sur
naturel, Gall).

37, Cet organe est aussi assez prononcé. Il aidait
T om. IL 19



<î ~j 4 NOTICE PHRÉNOLOGIQUE

évidemment l’action du précédent, qu’il alimentait, 
sans cesse ; mais chez Bigonnet. la merveillosité avait 
une direction complètement philosophique, et de 
même que, républicain consciencieux, il honorait, la 
droiture et l’austérité des moeurs vraiment républi- 1 
caines, il avait été l’admirateur passionné de la doc
trine théophilantropique, et proclamait hautement 
les vérités que renferme celle de St.-Simon.

Id é a lité  (Sentiment de la perfectibilité , de l’enthou
siasme; Poésie, Gall).

3 8 . En voyant le peu de développement facette 
faculté, je me rappelle que Bigonnet, malgré la cha
leur, l'enthousiasme même dont il éUut susceptible,

. était loin d’aimer la poésie, JLes chaînes de la mesure !
le fa tig u a ie n ty disait-il. 11 faut donc rapporter aux j 
organes co-agissans ce qui chez lui semblait rentrer j 
dans la sphère de celui-ci. (1). j

1I
1

G a îté  (Esprit de saillies, Gall).

39. Le cerveau, dans la partie affectée h cette fonc-

(r) Ainsi que Spurzlieim l’a fait remarquer à l'occasion 
d’une méprise de G all, cette force ayant une virtualité complexe, 
on peut la posséder h un très haut degré sans être poète : aussi 
s’est-il empressé de lui donner une appellation plus générique, 
qui me semble puissamment justifiée par la belle définition 
qu’en donne un autre phrénologiste non moins distingué : « Cet 
» organe , dit M. Dannecy, combiné aux facultés intellectuelle*,
» donne à l’expression, au langage, de la vivacité, de b 
» couleur, de l ’exaltation. Il imprime aux conceptions qu.l- 
» que chose d’idéal, qui peut faire croire que celui qui est 
» dominé par cette espèce d’instinct, n’a pas la nature réelle 
» sous les yeux. »
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tion, est très développé. Tous ceux qui cÔifti'aissaient 
particulièrement Bigonnet, savent combien il était 
fin et railleur $ il avait toujours quelques bons mots a 
raconter. Toutefois, cet organe est trop peu développé 
pour avoir formé le cacbet de son esprit. A-peu-près 
comme il a fait de la bienveillance 7 Bigonnet a cul
tivé cette faculté comme une de celles qui pouvaient 
l’assister dans le besoin de satisfaire son désir de 
plaire et d’intéresser.

Im ita tion  (Mimique, Faculté d’imiter, Gall).

4 0. L’imitation n’est, pas ici remarquable. U'indé
pendance de Bigonnet l’avait sans doute empêché de 
favoriser le développement de cette force. Il avait ce
pendant de V action d*expression, et parlait avec en
traînement, avec conviction profonde, comme ceux 
qui ont les organes de Y individualité et des ph én om è

nes bien développés, et qui sont faibles, sous le rap
port de la causalité. C’est la voix forte de la conscience, 
mais ce n’est pas la force dé l’entraînement déterminé 
parl’acüon des puissances supérieures de l’esprit qui 
entraînent tout parce qu’elles s’emparent de tout (n°\
22, 26, 29, 33 et 3 8 ).

Individualité (Sens du discernement, de la connais
sance des objets extérieurs).

4 1. La saillie et la large base de cet organe disent 
assez qu’il devait avoir ses résultats nécessaires dans 
l’esprit et le caractère de Bigonnet... Aussi, sa fonc
tion est immense , et son influence générale sur 
tous les organes. C’est (concurremment avec Vappro

bativité) a son grand développement que Bigonnet

J9*
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doit d’avqir marqué, avec une organisation qui est 
diocre, mais pourtant assez prononcée dans ses forces 
supérieures pour régir celle-ci, empêcher son action 
incertaine ou isolée, et prévenir la faute des ontolo- 
gislesy les abstractions ou personnifications des phé
nomènes (n°. 4).

Configuration  (Sens des formes, Mémoire des per
sonnes, Gall).

4 .̂ Cet organe aussi est très prononcé, et Bigonnet 
jouissait éminemment des privilèges qui y sont atta
chés* C’est ainsi qu’il établissait parfaitement les ana
logies de formes, connaissait presque tous c e u x  q u il  

a v a it v u s , et se rappelait, au premier abord, des per
sonnes quil n’avait pas vues depuis quinze ou vingt 
années.

É te n d u e  (Coramensurabilité, B. C.).

4 3 . L’étendue paraît ici se continuer avec l'organe 
précédent, qui semble l’absorber. Toutefois Bigonnet 
possédait cette faculté; c’est ainsi, quoique faible
ment aidé par l’ordre, quil était vivement choqué 
par le peu de rapports et de régularité des maisons et 
des édifices publics.

P esa n teu r e t  Résistance,

4 4 * Cet organe est peu développé, et je n’en con
nais pas la manifestation chez Bigonnet.

Coloris (Sens des rapports des couleurs, Pein
ture, Gall),

4 5 . Le coloris est médiocre dans ce cerveau; mais
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assisté qu’il était de la constructivitê (n°. 28), des 
localités y et surtout de la configuration (n°. 42)> Bi- 
gonnet se connaissait en peinture, et donnait parfois 
de salutaires conseils a sa fille, amateur plein de 
goût.

Localités (Cosmopolisme, Gall).

4 6 . Les localités sont ici assez prononcées; et Bi- 
gonnet l’annonçait par le plaisir qu’il prenait à ra
conter minutieusement ses voyages, d’ailleurs peu im- 
portans, les détails descriptifs dont il les accompa
gnait, et la facilité avec laquelle il s’orientait. Aidé 
par les organes sympatliisans (la pesanteur et la résis
tance y  Vordre y  et peut-être aussi le temps) y  Bigonnct 
avait le coup-d’oeil très juste. Il aimait le jeu de bil
lard , et surtout la partie du doublé où il excellait. 
C'est sans doute aussi cet organe, en s’associant au 
coloris y qui déterminait son goût pour la peinture 
de paysages.

Calcul (Talent des Mathématiques, Gall).

47. Cet organe, sans contredit, est faible; mais il 
ne l’était pas assez pour constituer un genre d’imbé- 
cilité partielle. Comme ce n’était pas une force qui 
pût, par la combinaison, aider l’action de celles qui 
devaient favoriser la satisfaction du penchant princi
pal de Bigonnct, il a négligé sa culture. Il est toute
fois juste de dire qu’il avait une aversion connue pour 
l’association des nombres : un de ses amis m’assurait 
à ce sujet qu’il ne pensait pas qu’il eût conservé les 
premières notions d’arithmétique ; ¥ acquisivité 7 ajou* 
tait-il judicieusement, ne lui en a jamais fait sentir le 
besoin....
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O rdre  (Sens de F).

4 3 . L’ordre, quoique moins faible que le précé- 
dent organe, est aussi fort amaigri, et n’agissait guère 
chez Bigonnet que sous l’influence de la ju stice.

É ven tu a lité  (Mémoire des faits, Éducabilité, Gall).

4 9 * Cet organe j l’un des principaux chezBigonnet, 
dans la classe de ceux qui forment l'intelligence, se 
manifestait puissamment dans tous ses actes, et four
nissait un salutaire appui a V individualité 7 au lan- 

gage y etc., facultés par lesquelles il se distinguait par
ticulièrement. (Nos. 4, 41 et 52 .)

T em p s. Sens de la durée, de la succession des

50. Le temps paraît ici assez petit, et ne devait 
exercer qu’une bien médiocre influence sur les orga
nes concomiltans.

T o n s  (Sens des rapports des sons, Musique, Gall).

5 1. L’organe des tons offre ici un assez beau déve
loppement. Bigonnet entendait avec plaisir la musi
que, chantait souvent et assez juste, et, secondé sans 
doute par le précédent, s’accompagnait fréquemment 
des cadences et des gestes de la mesure.

Langage (Sens des mots, Mémoire verbale, Gall).

5a. Cet organe, le troisième de l’ordre intellectuel 
très développé chez Bigonnet, était au point, connue 
je l’ai dit ailleurs (n°. 18), de repousser l’oeil en 
avant et en bas, et de le faire saillir étrangement, a 
peine contenu par les deux paupières. Puissamment
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aidée par Y individualité 7 Y éventualité,  la g a îté , les 
diverses espèces de mémoire, etc., celte faculté faisait 
que Bigonnet conservait h 77 ans le souvenir des faits 
dans leurs moindres détails, savait par cœur presque 
lout Racine, Molière, ainsi que ses auteurs latins, 
et autres classiques qu’il avait étudiés dans sa jeunesse, 
et le rendait l’un des orateurs les plus érudits et l’un 
des conteurs les plus piquans, les plus faciles, et les 
plus aimables que j’aie jamais entendus. (Nos. 20 
et 23 . )

Comparaison (Sagacité comparative, Perspicacité,
Gall).

53 . Malheureusement cette précieuse faculté est ici 
médiocrement prononcée5 et, comme elle n’est que 
faiblement aidée par la causalité, elle n’a pas permis 
ii Bigonnet de dépasser certaines limites dans ses tra
vaux politiques et législatifs.... C’est le peu de déve
loppement de ces deux forces si importantes, clémens 
indispensables de la volonté (1), qui, chez lui, a

(i) u II faut distinguer : cos facultés ne sont pas indispensa- 
» hles au vouloir , daus le sens de constance, de persévérance, 
» de fermeté ; mais elles sont indispensables pour que les actions 
j* de la vie soient conformes a la raison universelle , qu'elles 
» soient conformes et conséquentes a des principes déduits des 
» connaissances de l’époque , ou plutôt de celles que le sujet a 
j» pu acquérir daus les lieux et dans les circonstances au milieu 
» desquels il a vécu : C’est la volonté sage. Gall a dit que les
">i nommes—organises—coin me Bigonnet—ciijhicSjfiicîït avec ar 
» deur les opinions dominâmes , nouvelles, et l'expérience , jus- 
» qu’à ce moment, n’a pas démenti la justesse de son observa 
» lion. » (No*c de M. Dannccy. ) Sans remonter à l’histoire de 
Home, d’Athcnes et de Lacédémone: celle de notre pays , par-
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énervé la fermeté (n°. 34  ), l’a rendu vacillant et 
incertain dans ses déterminations importantes ou vul- 
gaires:(nos. 6 e t3 i) , et, tout en faisant preuve de 
jugement et de sagacité sur maintes spécialités, l’a 
toujours fait s’abstenir de juger un ensemble, un corps 
de doctrine,  un système co m p letet l’a mis dans 
l’impossibilité de rien produire en ce genre. Il suffit, 
pour s’en convaincre, de jeter un coup-d’œil un peu 
scrutateur sur scs divers éci'ils.

Causalité (Esprit d’induction, tète philosophique,
. Gall).

54 . Ce que je viens de dire de la comparaison 
s’applique, en grande partie, à la causalité. En 
effet, par cela même que Bigonnet ne saisissait 
pas, pour peu qu’ils fussent complexes, les rap
ports des objets entre eux, de même, il s expliquait 
difficilement leur pourquoi, et ne s'en rendait pas tou
jours un compte fidèle.

CONCLUSION.

5o. De cette histoire, Messieurs, il me semble res
sortir tout-à-la-fois un hauL enseignement et de con
solantes vérités !... Elle prouve jusqu’à l’éviden
ce, à quel haut degré de perfection, l’homme, tout 
en ne possédant qu’à un faible degré les facultés 
intellectuelles qui font les intelligences supérieures, 
peut atteindre, lorsque, stimulé par les bons exem-

ticulièrcment de nos quarante dernières années, justifie de reste, 
aux yeux du phrénologistc, cette remarque de notre illustre 
maître, et les réflexions de notre savant collègue.
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pies, il est aidé par une bonne constitution, par le ira- 
vaily Y émulation et la justice? Bigonnet, il est vrai, 
n’offrait pas cette organisation cérébrale antérieure- 
supérieure assez heureuse pour emporter le maximum 
des facultés intellectuelles : en d’autres termes, il ne 
possédait pas cet esprit éminemment philosophique 
qui, faisant d’une part distinguer entre les notions 
(comparaison), tandis que, de l’autre, il recherche 
et trouve les causes explicables ( causalité), et, à l’aide 
de cette combinaison, forme les inductions, établit les 
lois et pose les principes... divins attributs que pré
sentent seuls les chefs intellectuels des nations, et dont 
Socrate, Bacon, Galilée, Voltaire, etc., offrent le 
type. Sans doute aussi, entraîné par ses sentiatens et 
sa haute moralité, Bigonnet considéra plus souvent 
l’homme tel qu’il devrait être que tel qu’il est effecti
vement ; et, généralisant cette idée, il en fit peut-être

.

quelquefois une fausse application a la société ; mais 
si, législateur, il ne sutpasbien définir \ssaluspopuli 
suprema lex esto.. si, homme politique, il ne comprit
pas, dans toute son étendue, cette grande vérité gou-

»

vernementale : que de même, que tout pouvoir exécu
tif décèle son ignorance et son immoralité, et fomente 
la réaction, en refusant au peuple les institutions que 
réclame la dignité d’homme comme le degré de sa ci
vilisation , de même tout peuple appelle sa ruine et 
provoque la dissolution sociale en tentant de donner 
a ses institutions une perfection que ne comportent 
ni sa civilisation actuelle ni la perfectibilité relative 
de l’espèce humaine... si, dis-je, Bigonnet ne com
prit pas certains faits que peuvent seules embrasser les 
têtes complètes, il n’en est pas moins vrai que, dans 
sa sphère d’action, cet excellent citoyen a rendu les
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servicès les plus signalés, a fourni les exemples les 
plus honorables de dévouaient, de courage et d'ab
négation, et que sa vie, si pleine d'actions gé
néreuses et de nobles intentions) restera, comme 
une consolante vérité et un haut enseignement pour 
l’humanité en général et pour la phrénologie en 
particulier.

L ’histoire et la phrénologie ¡s’accordent, en effet, 
pour établir cette double proposition (i), il ne sau* 
rqit y  avoir pour l'homme en société d’institutions 
complétés et durables que lorsqu elles répondront à 
la noblesse de son origine, et quelles prendront pour 
base la. nature humaine et Vensemble de ses manifes- 
tatiqns.... Oui, c’est définitivement dans ce cercle, 
tracé par la nature elle-même, que doit a l’avenir 
s’exercer l’intelligence des philosophes, législateurs 
ou moralistes, sans en sortir jamais , ni pour le 
dépasser ni pour rétrograder. Mais l’aspect som
bre et convulsif d’une partie du globe travaillant, 
depuis quarante ans surtout, à conquérir sa liberté ou 
SCS franchises, nécessite ici une réflexion, De tant de 
conflits, de tant de malheurs éprouvés, de tant de 
sang répandu dans les luttes épouvantables qu’ont en
traînées les tentatives plus ou moins fructueuses de ré-

4

génération des peuples, il ne faut pas conclure a v e c

(i) Déjà pressentie par les grands hommes nue nous avons ci
tés, et logiquement démontrée par ruu de nos collègues les plus 
distingués, M. Félix V oisin, dans ses A p p l i c a t i o n s  d o  la  P h y 
s io lo g ie  d u  c e r v e a u  à l’étude des enfaus qui nécessitent une 
éducation spéciale, Paris, i 83o.
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les M'àchiavélistës dé tous lès temps , que criminels et- 

'[anticipés sont d’tirdmâirë les efforts dés massè  ̂pour 
jacquéVlr ôü. reprendre leurs droits : FoXpopuli vox  
j J)ei/.. - Elle est ipûre pour la liberté et de larges instb 
'tulions, la nation qui proteste et. se lève• compté 
jun seül liomme pour les revendiquer.;.., À  part les
4  *  '  «

j passions suscitées par lé déplacement des existences,
j  les anïbitiohs déçues, accusez de toutes les calamités,
« »

compagnes fatales des révolutions vraiment sain
tes et progressives, accusez, Messieurs, Bigonnet 
vous l’a dit, (tt°. i& ), la réaction... la réaction !

[ triste effet de l’orgueil et du fanatisme des castes mi- 
■ litaires ou nobiliaires, du despotisme monarchique ou 
sacerdotal, ou de l’ambition coupable des aristocraties 
égoïstes et bâtardes qui s’y sont cauteleusement subsli- 

[■ tuées; et, triple expression des mauvaispenchans de
kj __

\i riuimaiiité, comme de véritables Protées, reparaissent 
sous toutes les formes pour enlacer, opprimer ou dë- 

\) moraliser les nations encore asservies, tendant a se-
* i

V\ couer le joug, ou même émancipées, quand la juste 
colère du peuple qui l’avaiL détruit s’est changée en 
une imprudente sécurité.

Rois et gouvernans, prêtez l’oreille à la voix de 
philosophes intéressés comme vous a l’ordre, à la paix 
et k la prospérité des nations, mais libres d’amkitiün, 
de préventions ou de préjugés, q u i, après avoir reli
gieusement scruté le cœur (cerveau ) humain , vien
nent vous exposer ses secrets et ses besoins.

Le corps social, auquel vous présidez, a ses lois 
comme le corps humain, lois qui résultent de sà na
ture , et qu’il n’est pas au pouvoir de l’homme d’abro
ger, auxquelles il faut, sous peine de mort, invinci
blement satisfaire. C ’est pour avoir méconnu cette

.4X
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irrécusable vérité, que tant de chefs de nations ont vu, 
ainsi que l’histoire l ’atteste, leur pouvoir s’écrouler, 
leur famille et leur dynastie s’éteindre en un jour, et 
que, naguère encore, un trône de quatorze siècles a 
disparu de notre beau sol de France ! Afin donc d’é
viter, pour l’avenir, ce terrible spectacle, examinons 
quelles étaient en i 83o, quelles sont aujourd’hui, en 
France et dans presque toute l’Europe, ces exigences 
du corps social. Le corps social demande ( nous le re
disons avec Rousseau et Montesquieu ) les institutions 
civiles et politiques le mieux appropriées aux mœurs 
et a la disposition particulière du peuple qu’elles sont 
destinées a régir. Ces institutions, je vais les for
muler , ou plutôt, en indiquer sommairement la 
base.

i°. Remplir les intentions du pacte fondamental, 
qui a consacré les principes éternels de liberté et d’é
galité civiles et politiques; noble et facile mission, avec 
de bonnes lois , attendu qu’il ne s’agit pas de satisfaire 
à une chimère de liberté et d’égalité absolues, ou à 
toute autre utopie.

2°. Circonscrire dans de justes limites les deux seu
les forces actives de la nation, la puissance populaire 
ou législative, et la puissance exécutive ou adminis
trative ; car il u’est d’existence et de marche possibles 
pour un gouvernement constitutionnel que dans l’al
liance et le balancement régulier de ces deux 
forces.

3°. Pour établir la pondération des pouvoirs et 
mettre une barrière insurmontable entre le despotisme 
et l’anarchie, organiser, non pas une aristocratie telle 
qu’on l’entend même aujourd’hui, mais une hiérar
chie, aux prérogatives légalement définies et classée
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d’après ses vertus et sa capacité ; sorte de conducteur 
naturel entre les deux pôles extrêmes de la machine 
sociale, le peuple et son chef.

4°. Mais que, dans cette création de puissances in
termédiaires, l ’élection seule, dans les termes de la 
constitution, soit adoptée , et que l’hérédité, cette 
insulte au droit, ce mensonge a la loi¿ soit bannie à 

jamais du pacte fondamental.
5». Si la mission du législateur est de faire des lois 

qui soient dans les moeurs du pays qui Y a délégué, le 
gouvernement conséquent à ce principe doit prendre 
les hommes tels qu’ils sont et non tels qu’on les dési
rerait, et, en s’efforçant de les améliorer, les con
duire par leurs besoins intellectuels, moraux ët ins
tinctifs dominans ; en d’autres termes, les vertus ci
viques, le désintéressement surtout et le pur amour 
de l’égalité, ne dominant pas de nos jours, bien au 
contraire, l’ambition et l’amour-propre étant les pas
sions actives et déterminantes de presque toutes les 
individualités, lepouvoirdoitmettreenjeule levier, le 
plus puissant de sa force gouvernementale , le mode 
d’action le plus entraînant pour les masses : le sentiment 
de l’honneur ! Qu’une noble émulation soit donc ex
citée, alimentée; qu’aucun service ne soit méconnu, 
et que le talent et la vertu reçoivent les distinctions et 
les récompenses qui sont dues aux bienfaiteurs de la 
patrie et de l’humanité.

6°. Mais que le gouvernement n’oublie point que sa 
tâche est difficile, en raison de son importance, et que 
l’efficacité du moyen est tout-a-fait relative à la sa
gesse de son mode d’administration. Il fera donc pré
sider la plus religieuse attention à la distribution des 

honneurs, des distinctions et des places.
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'7*; Broclamèr la liberté de la presse, et confier la 
pufiiticrn de ses coupables écarts à son juge naturel, 
le jury.

8*. Donner la liberté àTinstruction ; exciter l’ar- 
deür de la jeuiiesse par tous les moyens qui sont a sa 
disposition ; créer des chaires Ae phrénologie, d’en* 
*seignemeht£ de morale, etc.; convaincre le peuple 
de la nécessité de son respect a la lo i, au chef de 
l’E ta t; qui est Son premier interprète, et a ceux qui 
le représentent ; de soq obéissance, qui ne fléchit que 
devant lés supériorités naturelles et sociales qu’il a le 
pouvoir d’alimenter comme tous les autres ordres de 
l’Etat; et persuader à tous que c’est de la paix que 
naît Tordre, de l’ordre lés richesses, des richesses la 
satisfaction des besoius impérieux, les loisirs de l’c- 
tude , d’où le perfectionnement intellectuel et 
moral , et de tout cela une hiérarchie sociale 
grande et forte, les» vertus civiques et le bonheur des 
nations!

9°. Liberté et protection k tous les cultes, point de 
religion dominante : c’est l’esprit de la Charte et celui 
denotre siècle. Justice entière, mais sans faiblesses 
coupables pour le clergé romain, astucieux et enva
hisseur de sa nature.

io°. Favoriser le développement de tous les inté
rêts d’ordre et d’économie générale ; ouvrir un vaste 
champ a l’industrie ; porter une loi de douanes vrai
ment progressive et libérale; faciliter, multiplier 
de tout son pouvoir les rapports entre les peuples 
comme entre les individus. « Les nations, a dit Jean- 
Baptiste' Say, n’ont qu’a gagnera des communications 

amicales ; une prépondérance forcée n’est avantageuse 
pour personne, pas même pour ceux qui l’exercent.
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Les discordes sont fécondes ëri malhéurs de toute sorte 
sans aucun dédommageaient, si cè ri?est une vaine 
gloire et quelques dépouilles Lien chétives, quand 
surtout on les compare aux fruits légitimés qu’un 
peuple peut tirer du commerce et de la production. » 

i i D. Adopter un bon système d^économie, non pas 
de ces économies mesquines qui peuvent, sans résul
tat utile, porterie désordre dans les divers services, 
mais de celles que l’on obtient par la réduction pro
gressive des tares, réduction qu i, en soulageant le 
peuple, en augmentant le bonheur individuel, accroît 
réellement les revenus publics, témoins les budgets 
d’Angleterre et d’Amérique; par l’établissement, la 
perception mieux entendus des impôts, par la sup
pression même de quelques-uns de ces impôts .vrai
ment immoraux et impolitiques, qui accablent le 
pauvre ; manifester enfin la ferme volonté de soulager 
le peuple auteur de cette grande révolution
faite par lui, et sans doute pour lui comme pour

»

tous.
12°. Sans se jeter, comme l’empire, à chaque ins

tant dans l ’arêne, satisfaire aux sentimens d’indépen
dance, de gloire et de suprématie européenne qui 
forment le véritable cachet de la nation française.

i 3°. Définir le caractère du citoyën 5 bien entendre 
et régler les affaires de la commune ; ordonner la pu
blicité des procès-verbaux des séances des conseils 
municipaux, etc.; enfin comprendre que tout système 
restrictif qui annonce, de la part du pouvoir, la 
crainte et lu méfiance des citoyens, ne produira ja
mais que des fruits amers et avortés.

i 4°. Doter le pays d’une loi électorale vraiment 
digne de lui et de notre époque, qui n’oublie pas qu’il
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y a assez de lumières en France pour que les masses 
consultent plutôt leurs intérêts que leurs passions ; 
que les classes moyennes, arbre circulatoire de l’indi
vidu appelé Société, par le principe d’élection intro- 
duit dans les divers degrés, de la hiérarchie politique, 
par le jury, la garde nationale, jugent et adminis
trent réellement; et qui consacre ces grands prin
cipes de justice, conditions d’ordre, de durée et 
de conservation : Adjonction des capacitésß aug
mentation progressive des électeurs , cette qualité em
portant avec elle celle du citoyen et de Vêgibïlitè\ 
allocation quotidienne a chaque député > pendant 
la durée des sessions, allocation qui remplacera 
les émolumens des fonctionnaires publics, aussi rares 
que possible au parlement. « La meilleure aristocratie 
est celle où la partie du peuple qui n’a point de part 
à la puissance  ̂est si petite et si pauvre que la partie 
dominante n’a aucun intérêt à l’opprimer.... » ( M on
t e s q u ie u , )

Ainsi, je le répète en terminant, rois et ministres, 
et vous tous, chefs des nations, méditez dans votre 
intérêt propre, dans l’intérêt surtout des peuples et 
de l’humanité, méditez ces grandes vérités tant de 
fois et si vainement redites depuis Socrate et Christ, 
leurs premiers propagateurs : Il est temps enfin d’i
miter la nature dans sa marche solennelle et progres
sive, procédant au développement et à la perfection 
des êtres, et de déposer cette défiance du peuple, in
digne de vous et de lui. L ’histoire est là avec ses ter
ribles enseignemens....... ! Y  voyez-vous une seule
famille de gouvernans, quelle que soit leur dénomi
nation , périr par excès de confiance en la nation sou
mise à leur sceptre, et ne vous montre-t-elle pas dis-
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séminés, loin du sol de la patrie, les membres flétris 
de celles de tant de chefs, justes victimes de leur mé
fiance et dè leur audace ?

C’est donc, en un m ot, le système généreux du li
béralisme largement entendu et religieusement tra
duit qui, seul, peut sauver les nations, les soustraire 
au despotisme comme a l’anarchie, les amener a fra
terniser ensemble et à s’engager de concert dans la 
voie indéfinie (i) du progrès et de la civilisation.

( t) Ce mot exige un commentaire pour le  public. Les phré- 
nologistes ( comme je  Fai dit ailleurs : Discours prononcé dans 
la R .'. L.*. des Triuosophes , juin i 83o ) ,  sont forcés de con
venir que la perfectibilité morale de Fespèce humaine est confinée 
dans les -limites de son organisation ; mais ils savent aussi qu’il 
n’en est pas moins vrai qu’il serait difficile de déterm inera  
p r io r i jusqu’à quel degré les facultés humaines sont perfecti
bles par le perfectionnement même des organes dont elles sont 
le produit, e t  v i c e  v e r s a  ( ce qui emporterait nécessairement 
l'idee de la transmission graduelle d’une organisation plus ou 
moins parfaite, par la réaction prolongée , dans les générations 
futures, du physique sur le moral et du moral sur le physique ); 
et surtout par les progrès des manières de développer ces orga
nes, de les diriger, de les fortifier en les exerçant. E t bien, que 
Gall prétende « que tout ce que Fhomme peut atteindre immé
diatement par l'énergie de ses qualités et de ses facultés , tout ce  
qui est du ressort du génie, il Fa atteint, et il l ’atteindra toutes 
les fois que leur développement a  é té  ou s e r a ja v o r i s ê  à un très 
haut degré de la part de In nature. » Cet auteur n’en ajoute pas 
moins plus has : «Mais où les progrès ^es arts et des sciences 
demandent un concours particulier de circonstances et de com
binaisons particulières, il n ’est plus permis de fixer un terme 
aux connaissances et aux découvertes,.. »

T om. I l , 20
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DES OUVRAGES DE GÀLL ET DE SPURZHEIM.

Plusieurs de nos abonnés ont exprimé le désir de 
trouver dans le Journal de la Sociétéphrénologique) 
l’analyse des ouvrages trop peu connus des deux inu 
mortels fondateurs de la science. La société s’est em
pressée de confier une partie de ce travail à l’un de ses 
membres les plus zélés, et peu de temps après M. le 
docteur Sarlandière est venu lire, dans une de nos 
séances, l’extrait de deux ouvrages fort remarquables 
dé Spùrzheim, F Essai sur les principes élémentai
res de F éducation y et F Essai philosophique sur la na
ture morale et intellectuelle de ïhomme. Il était im
possible de résumer avec plus de concision et de fidé
lité les opinions de ce célèbre plirénologiste. On
verra, avec plaisir, que M. Sarlandière s’est attaché à

*

faire connaître véritablement l’esprit des ouvrages et 
delà philosophie de Spùrzheim, négligeant à des
sein tout examen critique qui n’aurait pas rempli le 
vœu de nos abonnés et l’intention de la société. L’a
nalyse des autres ouvrages de Gall et de Spùrzheim 
suivra de près celle que nous insérons aujourd’hui 
dkns notre journal.

F.
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I.*
INTITULE

ESSAI SUR LES PRINCIPES ÉLÉMENTAIRES DE i/ÉDUCATIQN,

Par le Docteur SARL AN DIE RE •

i

La Société phrénologique m’ayant chargé c}e. lui 
j rendre compte de l’ouvrage de Spurzheim, qui: a pour 
1 titre : Essai sur les principes élémentaires de EEduça? 

lion, je viens m’acquitter de cette tâche. .,(
Cet ouvrage est un petit volume de 220 pag. in-î8pl 

comprenant une introduction et deux sections.
Dans l ’introduction, Spurzheim expose le vice des - 

méthodes qu’on a employées jusqu’ici pour élever 
l’homme, et il signale que d’une part on a cru qu’il 
fallait le soumettre à une obéissance .aveugle pour;eu 
obtenir le degré de perfectionnement que l’on dési
rait*, et d’autre part, qu’il suffisait du raisonnement 
constant ou de l’exemple pour atteindre ce même 
but, sans avoir égard à l’organisation individuelle;

| que par conséquent on avait considéré l’homme nais
sant comme une table rase sur laquelle on pouvait 
Imprimer la direction qu’on voulait lui donnerpen- 

dant sa vie : et c’est cette erreur qui est cause que

20,.
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réducation, a fait si peu de progrès depuis les siècles 
les plus reculés. L’éducation ne crée aucune faculté , 
ni dans l’homme, ni dans les animaux ; ces fa
cultés existent fondamentalement dans leur organi
sation , et sont la source de leurs dispositions ; il faut 
s’attacher a connaître ces dispositions innées , et à les 
développer et les diriger, ou à prévenir l’abus de 
leur emploi par l’exercice d’autres facultés qui peu- 
vent'les contrebalancer.

Dans le cours de cette introduction,.Spurzheim 
s’attache à prouver que l’éducation doit être la même 
pour toutes les variétés de l’espèce humaine, et il en 
prend occasion pour disserter sur la nature de l’es
pèce et prouver qu’on n’a différencié les hommes que
sur leurs formes extérieures, et que leur classifica-

»  »

tion en races ou variétés, d’après les analogies qu’ils 
présentent, n’a offert jusqu’à ce jour aucun résultat 
satisfaisant; il en conclut que la nature de tous les 
hommes est essentiellement la même ; mais que les 
facultés sont diversement distribuées et modifiées chez 
les individus dans les deux sexes et les nations en
tières ; que le but et les principes élémentaires île 
l’éducation doivent être les mêmes partout et dans 
tous les temps, et que seulement les moyens d’attein
dre ce’ but et d’inculquer ces principes varient chez 
les individus , les sexes et les nations. Il ne faut pns 
perdre de vue qu’on ne peut faire abstraction des fa
cultés fondamentales qui se reproduisent toujours 
d'ànS l’orgànisation des individus, et que depuis la 
plus7haute antiquité, l’homme n’a ni perdu, ni acquis 
¿ùictuie faculté, soit affective, soit intellectuelle. Il ar
rive ensuite à considérer l’influence religieuse sous le 

rapport del’éduçation, et il s’attache surtout à prouver



DE L’ESSAI SUE L'ÉDUCATION. 2$3
»

rexcellence de la religion chrétienne; il fait un parai*» 
lèle de cette religion avec la judaïque, et conclut sur 
ce point par ces mots : « Tout homme de bien admet*
» tra donc, avec Saint-Paul, la supériorité de Jésus*
» Christ sur Moïse ; il considérera de même la reli- 
» gion chrétienne comme plus parfaite, et celle des 
» Juifs comme défectueuse, impuissante, et consé- 
» quemment inutile. Il reconnaîtra que les preuves 
o du véritable christianisme améliorent le caractère 
» religieux et moral de la religion judaïque (i). »

Dans la première section de l’ouvrage, Spurzheim 
traite des conditions d’où dépend le plüs ou moins 
d’activité des facultés fondamentales, pour ensuite, 
dans la seconde section, traiter de leur direction.

Cette première section , divisée en quatre chapitres, 
comprend i°. Les lois de la propagation; 20. Les lois 
des fonctions végétatives ; 3o, L ’influence de l’exer
cice ; 4°. L ’influence mutuelle des facultés.

Les lois de propagation enseignent que le choix des 
individus à conserver et a propager, soit dans les végé
taux, soit dans les animaux, leur bon entretien physique 
et les soins apportés à leur multiplication, sont le meil
leur moyen d’améliorer les espèces : l’homme est sou
mis aux'mêmes chances, les qualités du corps sont 
héréditaires, et le moral étant une conséquence de 
l’organisation physique, le perfectionnement des fa
cultés morales et intellectuelles doit égalëmènt dépen
dre de la propagation ; il regarde, avec d’autres phy
siologistes, le croisement des races comme un élément 
de perfection , et veut que les enfans soient procréés
dans la force de l’âge : ensuite il s’attache à prouver

«

f 1) Page 28.
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que ces.préceptes et les lois de l’organisation ne sont 
pa$ .eh contradiction avec la révélation ; il dit.que les 
lois de l’organisation et les, dispositions innées sont 
reconnues par le christianisme, et que Dieu ayant 
trpuvé bon de révéler dans le temps une loi morale , 
il, faut reconnaître que celle-ci n’a pas détruit l'orga
nisation ni anéanti les lois primitives ; il conclut que 
les .lois de l’innéité ou de la propagation des disposi
tions forment la base de l'éducation.

Dans les lois des fonctions végétatives il recom- 
naande les. préceptes de l’hygiène pour favoriser l’ac- 
croissetuent .et augmenter l’énergie corporelle; il fait 
divers, rapprochemens entre la qualité des végétaux et 
celle de, l’homme eu égard aux climats ; il s’attache 
surtout a recommander tout ce qui peut favoriser le 
développement de la première enfance ; il insiste prin
cipalement sur les règles de la diététique « qui spnt 
?» si importantes, dit-il, qu’elles ont été prescrites 
» connue des volontés du ciel; cp effet, poursuit-il, 
3) _étant des, lois naturelles, elles sont ordonnées par 
».le créateur, et leur pratique est indispensable à la 
» prospérité de l’espèce (i) ; il conclut en établissant 
que les rapports entre le corps et les dispositions af
fectives et intellectuelles étant.démontrées, l’éduca- 
lion de l’homme physique doit précéder celle de l’in
telligence, et marcher toujours d’accord avec elle 
saps que Tjune des facultés puisse être cultivée aux 
dçpens de l’autre, la santé étant la hase, et l’instruc
tion étant, l’ornement de l’éducation, et une bonne

•  I  *  *  i  '  i  ;  •  r  »  •  <  . f

constitution physique assistant d’une manière éton
nante les fonctions de l’esprit.

<; \ )  Page 90.
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Dans le chapitre où Spurzheim traite de l’exercice, 
il admet que les fonctions végétatives, affectives et 
intellectuelles, acquièrent, par un exercice convena
ble, plus de force intrinsèque et plus de facilité à 
agir, c’est donc encore un moyen de fortifier les fa
cultés et de les diriger : cependant il ne faut pas per
dre de vue que l’exercice ne crée aucune faculté* mais 
suppose toujours l’existence des dispositions naturelles, 
et que le mot exercer est synonime de mettre en 
action. Il blâme les philosophes qui assurent qu’on ne 
peut cultiver que les facultés intellectuelles et qui pré
tendent que les sentimens et les affections ne se per
fectionnent pas; il croit au contraire que ceux-ci sont 
beaucoup plus faciles h cultiver que l’intelligence, par 
la raison qu’ils sont plus actifs que les fonctions de 
l’entendement, et il cite des exemples a l’appui de 
cette opinion ; il fait remarquer que la mise en acti
vité de chaque faculté n’apparaît pas dès la naissance, 
mais se manifeste a différentes époques de l’accrois
sement, et que c’est alors seulement qu’il faut les cul
tiver et non pas prématurément, comme on le fait trop 
souvent pour quelques-unes; il s’élève contre la cou
tume de faire apprendre par cœur aux enfans des 
phrases dont ils ne sentent pas la valeur. Il blâme 
surtout qu’on obstrue leur cerveau pour leur faire pé
niblement apprendre le latin et le grec dans un âge où 
leurs facultés intellectuelles pourraient être occupées 
plus fructueusement ; il loue beaucoup Y,enseignement 
mutuel, et il prescrit de proportionner l’exercice aux 
forces de l’individu, comme à la disposition organi
que ; il veut aussi qu’on n’exerce pas une faculté aux 
dépens d’une autre, et établit que toute faculté qui 
demeure long-temps inactive s’engourdit ; mais que si
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on l'exerce trop long-temps de suite j elle s'épuise ou 
elle se trouble. En conséquence il recommande de 
mettre en action les facultés qu’on aura jugé à-propos 
de développer les unes après les autres, et de changer 
d’occupation aussitôt qu’on éprouve de la fatigue dans 
une sorte de fonction. L’exercice bien dirigé est d’une 
influence extrême dans l’éducation, et dès la plus 
tendre jeunesse il peut commencer pour les facultés 
affectives comme pour les facultés intellectuelles ; en 
définitive, appliqué dans un degré convenable, l’exer
cice-fait croître les organes , et surtout augmente leur 
activité.

Quant à l’influence mutuelle des facultés, Spur- 
zheim établit que chacune d’elles peut être active par 
son énergie intérieure ou être excitée par une ou plu
sieurs autres, comme chacune peut être rendue inac
tive par sa propre faiblesse, on par l’influence d’une 
ou de plusieurs autres facultés ; il enseigne que non 
seulement il y a action simultanée de facultés intellec
tuelles (ce qui avait déjà été reconnu et nommé dans 
le langage philosophique association des idées), 
mais qu’encore il y a action simultanée des facultés 
affectives. Il termine ce chapitre par quelques consi
dérations en faveur de la mnémonique, comme pro
pre à fortifier l’action des facultés.

L’objet de la deuxième section de l’ouvrage de 
Spurzheim sur l’éducation est la direction des facul
tés, laquelle ne saurait être bien employée que d’après 
des principes déterminés , dont le premier et le plus 
important concerne la moralité de nos actions , le se
cond, la tendance active de chaque faculté j le troi
sième, la connaissance des motifs des actions ; le qua
trième , la diversité des talens naturels.
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Dans le chapitre qui traite de l’importance de là 
moralité des actes, Spurzheim pose en principe que 
]a morale est indispensable dans ce monde au bonheur 
des hommes d’après l’ordre naturel établi par la 
création ; il ne sépare pas la morale de la religion, 
et il la place au-dessus de toute autre espèce d’instruc
tion, mais il veut qu’on dégage la morale religieuse 
de toutes les contradictions dont on l’a hérissée, en 
donnant surtout des idées bizarres du créateur. «Quant 
« à moi, dit-il, j’aimerais à représenter le créateur 
» comme un dieu de paix, comme un père commun 
» qui désire le bonheur de tous les hommes, qui n’a 
» point égard à l’apparence extérieure des personnes;
» qui, étant juste, charitable et sage, ne peut vouloir 
» aucun mal, ni certainement le malheur temporel 
M de l’homme, comme un moyen de son bonheur 
» éternel ; qui ne peut pas avoir créé la raison pour 
» en interdire l’usage; enfin un dieu tel que Jésus- 
» Christ a dépeint son père céleste ; je n’hésiterais pas 
» non plus à me déclarer contre toute croyance, ten- 
» dant à troubler l’union ou à détruire la charité, etc. 
h Je démontrerais j, enfin, que l’amour de l’humanité 
» entière est bien au-dessus de l’amour des enfans, de 
» l’amour de la patrie et de la gloire nationale ; et que 
» le pardon généreux des offenses a plus de mérite 
» que l’esprit de vengeance, ou un point d’honneur 
» mal entendu, etc., etc (i). »

Je me suis déterminé à citer textuellement ce pas
sage de Spurzheim, parce qu’il rend mieux que tout 
ce que je pourrais dire, l’intention dans laquelle il a 
écrit ce chapitre, et qu’il est important, surtout dans

'1) Pages \5 o et t5 r.
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dans une analyse, de Lien faire comprendre l’esprit de
l’ouvrage dont on rend compte.

« Les lpis qui règlent les actions de l’homme, dit-
» il ensuite, sont divisées, par rapporta leur origi-
». ne , .en deux classes, en divines et humaines. Les
» lois divines sont de deux sortes, ou elles sontinhé-

•

j) rentes à la nature de l’homme depuis sa créatiou, et 
» s’appellent naturelles ; ou elles ont été dictées dans 
» le tempspar des envoyés du ciel, et portent le nom 
m de révélées. Les hommes ont toujours eu des lois 
.» p o sitiv es y soit révélées y soit h u m a in es ; les unes et
» les autres ont été différentes chez les diverses na-

»

» lions, et la même action a été considérée, tantôt 
» comme une vertu et tantôt comme un vice, etc. (i)» 

Enfin il termine ce chapitre par le paragraphe sui
vant : « Qu’on leur enseigne, dit-il, la nécessité de la 
» morale et delà  charité universelle pour se rendre 
» agréable à Dieu, quelque différentes idées qui leur 
» soient données en matière de religion et de mystère; 
» qu’on leur montre la dépendance ou ils sont de la 
» volonté du créateur et l’impossibilité de tendre au 
» bonheur général, tant qu’on néglige les moyens 
» fondés sur les lois de la création ; enfin qu’ils ap- 
» prennent a considérer comme la pierre de touche 
» de toutes leurs pensées et de toutes leurs actions, 
» la pratique du précepte qui porte : T u  a im era s ton 

3) p ro ch a in  co m m e  to i-m ê m e  (ï ), )>
Toute faculté ayant delà tendance a l’action, en rai

son de son activité, c’est h développer cette action, si 
les facultés sont bonnes, ou h réprimer cette action,

( i)  Page i 52.
(q) Page i 54-
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si elles sont mauyaises qu’il faut s’attacher; il convient 
Jonc d’étudier les facultés fondamentales che2 lesjeü- 
iics sujets pour se conduire d’après les indications 
quelles donnent : un des meilleurs moyens de com
battre' les mauvaises dispositions est de ne pas leur 
donner l’occasion de s’exercer , et de faciliter en même 
temps le développement des dispositions qui pour
raient contrebalancer ou annuler leur action. On

»  t

peut encore diriger des dispositions qui pourraient 
devenir nuisibles vers un but louable; c’est ainsi que 
l’amour de l’approbation, qui est unsentiment national 
liiez les Français a été habilement dirigé vers l’illus
tration militaire ; c’est ainsi encore qu’on se sert de 
l’émulation , de l’institution des prix, pour faire 
avancer les élèves dans leurs études, etc.

Conclusion : Toutes les facultés fondamentales ten
dent à l’action ; un des points principaux de l’éduca
tion est de les cultiver de manière a établir un juste 
équilibre entre elles, mais les institutions sociales 
actuellement existantes sont en contradiction avec la 
mise h exécution de ces préceptes ; ainsi la raison et la 
morale répudient le duel, «mais le monde déshonore 
» celui qui refuse de risquer sa vie pour une insulte ; 
» la morale chrétienne rejette les distinctions mon- 
» daines et l’amour des richesses, mais la vanité et la 
» cupidité de ceux qui doivent faire exercer la mo- 
» vale, ne se plaisent que trop aux décorations civiles 
» et aux riches dotations, etc (1).

Il n’v a pas d’action sans motif dit Spurzheim 
au troisième chapitre de la deuxième section. Les fa
cultés propres à l’homme constituant son caractère

V  Pages 166-167 «
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moral, si Ton veut modifier ce caractère, il faut cher
cher à diriger par des motifs louables les qualités su
périeures en les développant, et asservir à celles-ci 
les facultés inférieures. C’est surtout par cette considt*. 
ration que Spurzheim insiste tant sur la direction reli
gieuse. « Il n’y a pas de doute, dit-il, qu’une loi étant 
» imposée comme divine, n’acquière beaucoup de 
» force, et l’on comprend pourquoi les législateurs 
» aiment à donner leur volonté pour celle de Dieu, 

Ce moyen efficace de commander au nom de Dieu, 
» peut être utile et quelquefois très dangereux, tout 
» dépend de la nature des ordonnances qu’on pro- 
» clame sous la sanction du ciel, etc. (i) » Il entre 
ensuite dans des considérations étendues sur la néces
sité de faire adopter les préceptes du christianisme 
en les dégageant de ce qu'ils peuvent jfrésenter en cer
tains endroits de contraire au raisonnement, et en les 
harmonisant avec les vérités que présente la phréno
logie. Il reproche à « la plupart des hommes intelli- 
» gens de ne pas même sentir qu’il est d’une nécessité 
» absolue de suivre les lois immuables de la création, 
m ce qui cependant fait que l’influence de la révéla- 
3) tion est si salutaire, attendu que la vérité parle 
» d’autorité aux hommes, lorsqu’elle est proclamée 
» par les envoyés de Dieu ou par Dieu lui-même (2) ; * 
et il fait remarquer a cette occasion « que les législa- 
3> teurs religieux se sont peu adressés à l’intelligence, 
j) mais toujours aux sentimens, non seulement à celui 
» de la foi, mais surtout a l’intérêt personnel ; et que 
» la foi religieuse, qui est en elle-même un grand

(1) Pages 168-16*9.
(2) Page 172.
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,) motif, se trouve singulièrement renforcée par la 
» croyance aux récompenses et aux punitions, éter- 
« nelles, qui intéressent l’égoïsme, flattent l’espérance 
» et inspirent la crainte. Ainsi, conclut-il, la religion 
ï) ne néglige aucun moyen, pas même celui de satis- 
« faire les sentimens inférieurs, pour. disposer les 
» hommes à l’accomplissement de la loi (i). >> 

Spurzheim termine ce chapitre en recommandant 
de faire servir les récompenses et les punitions, m^me 
]e châtiment corporel, pour atteindre la direction 
quon veut moralement inculquer aux facultés, et tou
jours en motivant les préceptes.

La diversité des talens naturels résulte des disposi
tions innées de chaque individu en particulier, il en 
est de même des caractères individuels ; ils résultent 
des dispositions affectives. Il est des individus heu
reusement constitués, en ce quils n’ont aucun vice, 
et que la pratique de la morale leur est facile ; d’au
tres, avec assez d’équilibre dans les fonctions affec
tives, sont doués de talens supérieurs et excellent en 
beaucoup de choses. Ces individus privilégiés sont 
rares. Il en est d’autres, malheureusement constitués, 
qui, au défaut des facultés intellectuelles, joignent 
de grands vices résultant de l’absence des facultés mo~ 
raies et du développement excessif des dispositions 
personnelles, susceptibles de troubler l’ordre social. 
Ceux-ci, heureusement, sont aussi peu communs; 
mais la masse des individus est composée de ceux qui 
conservent un équilibre plus ou moins parfait dans les 
facultés. Ce sont ceux-là sur lesquels l’éducation peut 
davantage ; parce qu’en exerçant les bonnes faculté^

v-f.V

(i) Page 173.
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e i  faisant * taire léë ' mauvaisesr 6u lës faisant-servir h 
develôppér les! a u tre se n  les dirigeant selon des mo
tifs louables, oh peut parvenir à modifier les carac
tères oii à développer les talensy éri quelque sorte ¡se
lon son gré et sans beaucoup d’efforts. Ainsi donc, un 
dès points principaux à considérer dans l'éducation 
est la domine des dispositions tant intellectuelles 
qu’affectives, pour se guider d’après cette donnée, et 
dirigërén conséquence les facultés du sujet qu’ on veut 
élëvér. Il résulte de là que la même sorte d’instruc
tion ne convient pas à tous les individus. Il faut ob
server que c’est en dirigeant les individus dès l’en
fance, qu’on parviendra plus sûrement à les modifier. 
Car les hommes faits ont depuis trop long-temps 
exercé lëurs facultés, pour qu’elles n’aient pas pris 
unë certaine force ; et si les mauvais pench'aris ont été 

plus exercés que les bons, le pli est pris et difficile à 
détruire. Spurzheim recommande surtout d’exercer 
lés facultés réflectives^ c’èst-à-dire le raisonnement, 
étiez tous les en fans, et les facultés perceptives, seu
lement en proportion qu’elles sont nécessaires dans les 
circonstances sociales où les individus se trouvent 
placés : «ainsi, il reconnaît que l’éducation intellec
tuelle èst générale ou particulière. La première con
siste dans les notions générales que tout individu doit 
savoir :* lire , écrire, calculer, la connaissance des 
préceptes moraux et les élémens des connaissances 
priiùofdiales ; la seconde varie d’après l’état auquel

j

bri destine lès individus : mais ici il faut porter la 
jilüs grande attention aux dispositions innées, à ce 
^ü’ori: àppëllé la vocation, et se diriger en consé

quence; sinon on perdra son temps, ou on réussira 
mal. Il faut surtout faire aimer le travail, il faut de

i
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plus s’attacher à ne pas enseigner de choses inutiles 
pour la profession à laquelle l’individu se destine y ; bt 
choisir des méthodes claires, simples et a lâ portée de 
la conception des individus.

Outre les dispositions innées dans chaque individu, 
¡1 faut encore considérer le degré d’éUergîè physique
et morale, la constitution et le sexe : la mêmeéduca-

»

lion, ni les mêmes moyens de la donner j n e  peuvënt 
servir pour les hommes et les fémmes. Certâinés'dis- 
positions sont, d’ailleurs, toujours plus 
chez les uns, et d’autres toujours chez les autres;7 il 
faut donc y avoir égard. Spurzheim ici se plaint de 
l’état de dépendance où lés fémmes Sont placées, et 
surtout du peu de soin qu’on prend dé leur'éducation ; 
il blâme principalement le temps qu’on emploie a leur 
faire apprendre des arts d’agrément, ët le peudesôin 
qu’on met a leur enseigner tout ce quiconcerhele gou
vernement domestique qui leur est plùs particuliére
ment dévolu. « Qu’on encourage si l’on veut^ dit-il, les 
« efforts des femmes pour qu’ellesàrrivént aux de- 
» grés de talens par lesquels les hommes ont acquis 
» la supériorité, mais qu’elles conservent aussi les 
» vertus qui leur sont propres, et qu’exige leur, cour 
» dation dans l’ordre social (i). ji

Dans un dernier chapitre, Spurzheim traite de l’é
ducation publique et de l’éducation particulière. Il se 
prononce en faveur de l’éducation publique, malgré 
qu’il reconnaisse que les principes religieux seront 
niieux inculqués par une éducation privée ; mais il 
redoute le contact des domestiqués , dont les exemples

(i) Pageai6.
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peuvent développer les penchans inférieurs, et la fai
blesse des parens qui peuvent gâter le caractère de leurs 
ehfans par leur prédilection \ tandis que « l’éducation 
» publique tend particulièrement à entretenir l’atta- 
» xhement réciproque, la bienveillance générale, 
» l’ordre et l’obéissance. Les règles de conduite sont 
» communes, et l’exécution doit être prompte. Elle 
» seule procure le grand avantage de l’émulation et 
» de l’enseignement mutuel, et elle peut offrir de 
» bons maîtres que peu de fortunes sont en état de 
» payer (i). »

Voici la conclusion de l’ouvrage : « Le grand objet 
» de l’éducation est, non pas de créer, mais de déve- 
» lopper et de diriger les dispositions innées. Elle 
» doit donc être fondée sur la connaissance de la na- 
» turehumaine, c’est-à-dire, des facultésfondamen- 
» taies et des conditions dont leurs manifestations 
» dépendent. Elle doit surtout avoir égard à la diffé- 
» rence qu’il y a entre les facultés affectives et les fa- 
» cultés intellectuelles.

» Ensuite, tous les moyens, soit pour augmenter 
» ou diminuer l’énergie des facultés, soit pour diri- 
» ger les actions, doivent être employés selon les dif- 
» férences de situations et de caractères. L’obligation 
» de se soumettre à toutes ces conditions est indispen- 
» sable pour perfectionner l’espèce humaine, et pour 
» améliorer son sort. Mais comme peu de personnes 
» se sentent disposées à les remplir, l’observateur, 
» ami de l’humanité, tout en déplorant l’ignorance 
» où le grand nombre se trouve, prévoit que les pro-

(i) Pageau)«
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» grès du perfectionnement seront extrêmement lents. 
« Néanmoins, il ne se lasse point de répéter ce que 
» Ton doit faire pour arriver au degré de perfection 
j) dont l’homme est susceptible et auquel le Créateur 
» paraît l’avoir destiné (i). »

M) Page 220.

T om . II.
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Par ADRIEN BERBRUGGEH*

A r t i c l e  le»'. L’auteur de cet article ne partage pas 
l’opinion soutenue par Dugald Stewart, que le carac
tère national d’un peuple dépend entièrement fies 
circonstances extérieures (climat, sol, etc.), et que 
la somme primitive de facultés instinctives, morales 
et intellectuelles de l’espèce humaine, est la même en 
tout pays. Il fait remarquer que l’histoire nous pré
sente dans les diverses nations des traits permanens, 
distincts de caractère, lesquels indiquent positivement 
des différences naturelles dans leurs facultés. Les peu
ples européens ont toujours montré une forte ten
dance aux améliorations morales et intellectuelles. 
Les révolutions politiques, les invasions de barbares; 
ont quelquefois arreté cette tendance, mais ils ne l’ont 
jamais supprimée j et, une fois l’obstacle disparu, les 
impulsions naturelles reprenaient toute leur activité.

Les peuples d’Asie se présentent avec un caractère 
différent : ils se sont élancés de bonne heure dans la 
carrière du progrès ; mais ils se sont arrêtés presq«e
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dès le commencement, et sont restés à un degré peu 
élevé de l’échelle des connaissances humaines. Les 
nations africaines offrent les mêmes phénomènes : le 
peu de renseignemens historiques que l’on possède sur 
elles, nous les montrent constamment dans la même 
infériorité morale et intellectuelle. Quelle que soit la 
nature du sol, du climat ( et il y a beaucoup de va
riété sous ce rapport dans cette partie du mondé), 
nous n’y trouvons aucun peuple qui offre les rudimens 
mêmes de la civilisation.

Les Américains indigènes sont encore dans une po
sition plus déplorable : leur contact avec les Euro
péens leur a bien procuré quelques-uns des vices de la 
civilisation, mais il ne leur a donné aucun de ses avan
tages ; ils voient les prodiges de notre industrie sans 
éprouver le désir d’y être initiés. Plusieurs peuplades 
de l’Amérique du sud sont arrivées, il est vrai, à une 
lueur de civilisation ; mais ce progrès est si faible et 
les exemples en sont si rares, qu’on peut considérer 
le fait comme une véritable exception (1).

L’auteur que j’analyse revient encore sur l’opinion 
de Dugald Stewart, et invoque le témoignage de 
l’histoire pour motiver la critique qu’il fait de cette 
opinion. Il compare ensuite l’organisation cérébrale 
des Caraïbes avec celle des Hindous, et prouve, par 
l’examen des crânes de ces différentes races, que pos-

(1) M. Duraoutier a publié, dans le Journal phrènologique 7  

une notice sur les quatre sauvages de la tribu des Cbarruas ( Amé
rique du sud). On y voit qu’il y a exagération dans ce que l’on 
‘lit ordinairement de l’infériorité' intellectuelle des sauvages. Les 
réflexions qui terminent Farticle que j ’analyse se rapportent aussi 
i cette importante question. (2F. du. T .)
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sède là Société phréüologique d'Edimbourg, que les 
différences dans les manifestations correspondent par
faitement avec les différences dans les apparences cé
rébrales. Il termine ces considérations générales par 
un tableau synoptique de mesures prises sur plu
sieurs crânes de races diverses. En reproduisant ce 
tableau., je dois avertir que les évaluations ont été 
conservées en pouces anglais, qui sont, comme on le 
sait, un peu plus faibles que les nôtres.

I>ans l'article dont je viens de reproduire la subs
tance, des questions de la plus haute importance ont 
été abordées : elles méritaient, ce me semble, d’etre 
plus amplement développées. Gomme leur solution 
peut exercer une grande influence sur l’avenir de la 
phrénologie, et contribuer a la faire entrer dans une 
voie plus large que celle où cette science est demeu
rée jusqu’à présent, j’essaierai deles examiner avec 
quelque détail.

Voici quelles sont ces questions : 
i <k Quelle peut être l’influence des circonstances 

extérieures sur l’homme?
ao. Pourquoi les sauvages témoignent tant d’hor

reur pour la civilisation et pour l’industrie?
3o. Si les différences qu’on remarque de nation à 

nation sont susceptibles de disparaître?
i°. En parlant des circonstances extérieures, il 

était juste de critiquer l'opinion de Dugald Stewart, 
qui veut que le sol, le climat, etc., créent en quel
que sorte les caractères ; mais il fallait reconnaître 
aussi qu’il est certaines de ces circonstances extérieu
res qui exercent la plus grande influence sur l’homme : 
ainsi, par exemple, le m ilie u  s o c ia l dans lequel ce
lui-ci exerce son activité, bien qu’il n’ait pas, il est
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vrai, la propriété de changer, de détruire les carac
tères , peut du moins leur imprimer deux essors, deux 
directions essentiellement différentes, dont l’une sera 
bonne et l’autre mauvaise. L’individu qui vient au 
inonde, avec un grand penchant à acquérir, sera un 
voleur dans certaines circonstances, tandis que dans 
d’autres, il sera tout simplement poussé a devenir un 
grand propriétaire, un amateur de collections. Le 
même homme, qui était un effronté bandit en Angle- 

! terre, devenait un honnête cultivateur a la Nouvelle- 
| Hollande : son caractère avait-il changé? Non ; car si 
! on l’avait replacé dans sa position première, il se fut 

abandonné au même vice ; mais les circonstances qui 
l’entouraient n’étaient plus les mêmes et son caractère 
prenait une direction différente. Pour peu qu’on s*appe
santisse sur ce fait et sur les conséquences qui en décou
lent, on peut s’apercevoir qu’elles amènent invincible
ment cette déduction:—que si l’homme est malheureux 
et méchant, cela tient aux circonstances qui l’environ
nent; que ces circonstances une fois changées, l’essor, 
la direction des caractères change avec elles ; et que si 
cela a lieu sur des êtres déjà faussés, déjà profondé- 

' ment démoralisés, comme les déportés de la Nouvelle- 
' Hollande, cela arriverait, à plus forte raison, sur les 
;i individus qui, dès leur plus bas-âge, seraient soumis 
; :i l1 influence bienfaisante d’un milieu social .réelle
ment approprié à la nature de l’homme, au lieu de se 

j trouver entourés, comme maintenant, de circons- 
' tances qu i, presque toujours, poussent au .mal :
| comme, par exemple , la misère, l’ignorance, ladifii- 
j  culté de parvenir par des moyens honnêtes, et la *fa-, 
I cilité de s’enrichir par des voies de fourberie ; en un.
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mot, cette simple observation conduit tout droit à 
reconnaître la nécessité d’une ré fo rm e  s o c ia le .

20. On s'étonne que les sauvages témoignent tant 
d’éloignement pour la civilisation et pour le travail ; cet 
éloignement est tel, que la plus grandé imprécation 
qu’ils puissent adresser à un ennemi, c’est de lui 
souhaiter dé lahourer un champ. Mais quelle est la 
cause de cette aversion? Les sauvages haïssent le tra
vail parce qu’il ne se présente pas a eux sous une formr* 
attrayante; ët je pense que nos ouvriers civilisés ne 
s’y livreraient guère sans les exigences de l’estomac, 
qui les forcent de s’enfermer, pendant quinze ou
sèizë heures chaque jour , dans des ateliers souvent 
màl8‘aitìs/pour se livrer a un travail qui n’est pas de 
leur choix, qui ne suffit pas a leur procurer le néces
saire, et qu’ils n’ont pas niême la certitude de pou
voir toujours exercer. L’instinct du sauvage le sert 
bien lôbsqu’il le pousse à s’éloigner de nos bagnes in
dustriels, d'écorés du nom de manufactures, où il 
perdrait l’insouciance, la santé et la liberté, les trois 
plus grands biens que l’homme puisse posséder,

Le/ sâuVage déleste la civilisation, et, au grané 
étonnémént des gens éclairés, il ne désire nullemeni 
quitter la vie misérable que, selon nous, il ntène dans 
ses forêts. Pourquoi? Ici encore là raison n’est pas 
difficile a trouver : Ibomme, dans l’état de nature, 
jouît d’une certaine quantité de droits, qui sont la 
faculté1 dé éhasSer, de pêcher, toujours et pàrtout , de 
cuéîilir les fruitis des arbres, de mener paître eri tous 
liètii Ssés bestiaux; il peut fohner dès ligues, des as
sociations libres avec ses compagnons, et s’emparer 
de tout ce qui est à sa portée et à sa convenance. La 
civilisation offre-t-elle au sauvage quelque chose qui
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équivaille à Texercice de ces droits naturels? Non > 
assurément : que lui font les merveilles de rindustrîe, 
des arts et des sciences ? II est trop ignorant , trop peu 
développé, pour les comprendre et pour désirer la 
jouissance qu’ils procurent; mais, en revanche, ce 
que son instinct lui révcle sur-le-champ , c’est l’op
pression qui pèse sur les civilisés, c’est l’état de con
trainte dans lequel ils vivent. Pour rallier les sau
vages au travail et les faire entrer dans une combinai- 
.son sociale différente rie celle sous laquelle ils se 
trouvent heureux, il faut trouver l’art de leur rendre 
le travail attrayant; il faut aussi que la combinaison 
sociale à laquelle on voudra les soumettre, leur offre 
l’équivalent des droits naturels dont ils jouissènt 
maintenant.

3\  Les différences intellectuelles qui existent de 
nation a nation sont-elles susceptibles de s’effacer? 11 
est positif, quoique l’on ait beaucoup exagéré le fa it, 
que certains peuples sont fort inférieurs à d’autres 
sous le rapport des facultés intellectuelles et des sen-r 
limens moraux ; et la phrénologie trouve l’explication 
de cette infériorité dans les différences d’organisation* 
cérébrale. Mais peut-on affirmer que ces nations 
soient susceptibles de se placer un jour sur le pied de 
l’égalité avec les races plus favorisées? Je ne lepeuxpas, 
à moins que ces dernières ne viennent a dégénérer. 
Si le développement intellectuel et moral de l’espèce 
humaine s’opère intégralement, les infériorités, rela
tives continueront sans doute de subsister. Ne pouiv 
rait-on pas expliquer ce fait par la réflexion suivante : 
Il est certain que la destinée de l’homme, ici-bas, est 
la gestion, l’exploitation du globe qu’il habite ; çplte 
gestion embrasse une série de travaux, 4e fonctions,
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qui suivent une marche ascensionnelle depuis l'hum
ble labeur du terrassier jusqu’aux sublimes occupa
tions d’un Newton ou d’un Cuvier? Il paraît raison
nable de penser , et l’observation l’autorise jusqu’à 
un certain point, qu’a cette série de travaux, de fonc
tions, correspond une série de travailleurs, de fonc
tionnaires, destinés par la nature a exercer le genre 
d’activité dont ils sont doués sur le genre d’occupa
tions qui y correspond (i). Dans cetLe hypothèse, on 
expliquerait parfaitement l’infériorité de certaines 
nations par rapport a d’autres, etles différences qu’on 
observe entre les individus d’une même nation. Dans 
l’immense échelle dont je viens de parler, chacun 
aurait son échelon , et les degrés inférieurs, pour être 
plus bas placés, n’en seraient pas moins nécessaires à 
l’harmonie générale. La bonté d’un mécanisme social 
consisterait donc h placer chaque individu dans des 
circonstances telles, qu’il put se développer intégra- 
lement et choisir librement la fonction qui corres
pond à sespenebans, ses facultés et ses aptitudes. Ce 
n’est pas ainsi que les choses se passent dans l’état so
cial qui nous régit ; espérons que les études phrénolo- 
giques^ qui ont déjà jeté tant de lumières sur l’organi
sation passionnelle de l’homme, conduiront aussi h 

constater (2) le mécanisme dans lequel les caractères 
pourront se développer librement et sans danger pour 
l’individu comme pour la masse.

( i) Si l’on admet ce fait, on ne pourra s’empêcher de condam
ner la société actuelle, qui, selon la remarque de Figaro, fait un 
mathématicien de celui : qui était prédestiné àêtre danseur, et, 
par contre, un danseur du mathématicien. ( N. D. T. )

(2) Je dis seulement constater, car il n’y  a pas lieu à chercher: 
la découverte est faite. Je me propose d’éclaircir ce que cette
assertion peut avoir tf obscur dans un article spécial. ( N, D. T.)
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A rt, II d u  J o u r n a l d ? Ê d ù n ô o u r g , —,Cet article 
est une monographie de l’organe de la philogéniture. 
L’auteur rappelle l’opinion des anciens, qui attri
buaient l’amour maternel à la matrice et aux ma
melles, parce que, disaient les partisans de cette 
dernière explication, la succion du nouveau-né sou
lage la mère, qui de là prend de l’affection pour sa 
géniture. Il expose la manière dont Gali est arrivé à 
la découverte de cet organe, et il fait remarquer les 
différences que son développement présente dans les 
deux sexes, différences qui répondent parfaitement 
aux manifestations. Après avoir rapporté un grand 
nombre d’observations, extraites de Gali, et qui sont 
généralement connues, il termine par cette remarque : 
— Que les personnes chez lesquelles la philogéniture 
est très développée, éprouvent une grande sympathie 
pour les êtres fa ib le s  e t sa n s a p p u i. Il rappelle, à ce 
sujet, que Gali, avant d’avoir découvert les véritables 
fonctions de cet organe, affirmait que tous ceux chez 
lesquels il avait atteint son maximum de développe
ment, étaient d’une sensibilité excessive.

J’ajouterai à ces observations que l’organe de la 
philogéniture a la propriété de stimuler fortement 
d’autres organes, notamment celui de la combativité. 
On sait le courage que déploie la femme la plus pusil
lanime quand son enfant est en danger. C’est une 
étude intéressante à faire que cette stimulation de cer
tains organes par d’autres. Remarquons, dès-à-présent, 
qu’il n’y a pas toujours réciprocité : ainsi, dans le cas 
que je viens de citer, la combativité, qui peut être 
stimulée par la philogéniture, ne jouit cependant pas 
de la propriété de stimuler cette dernière.
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V A R IE T E S .

Discours p ron on cé p a r  M .  Dupin a in è > président d e  

la  Cham bre des députés j  procureur-général^ à  

Vaudience solennelle de rentrée d e la  Coui\ d e  

cassation.  ̂ .
»  »

Nous avons eu l’occasion de signaler plusieurs fois 
les progrès de la phrénologie, soit en France, soit à 
l’étranger; mais celui que nous enregistrons aujour
d'hui dans, notre journal, était sans exemple dans son 
histoire. Depuis long-temps, Gall et ses élèves les plus 
distingués, avaient appelé l’attention des législateurs 
et des juges sur d’importantes questions de justice cri
minelle. Leurs éloquentes paroles n’avaient entraîné 
que des convictions individuelles ; la loi et ses inter
prètes prouvaient par leur silence que la phrénologie 

; était encore considérée comme une science systémati-r 
que, et ne devait jamais être consultée lorsqu’il s’agis
sait des intérêts vitaux de la société, de la punition 
du crime. Cependant la phrénologie tendait sans cesse 
il se généraliser ; insensiblement elle gagnait les mas
ses, elle pénétrait dans les moeurs, de sorte qu’aujourr 
d’hui, parmi les hommes éclairés on n’a plus besoin 
de demander : q u i est-ce q u i croit à  la  phrénologie  , 
mais bien plutôt où sont les gens assez aveugles pour 
ne point y croire? le progrès s’est surtout révélé dans 
le discours prononcé par l’éloquent procureur-général 
à la Cour de cassation, dans l’audience solennelle de 
rentrée de i 8 3 3 . Après avoir indiqué les améliora
tions introduites dans les lois pénales, M. Dupin con
tinue en ces termes : «La philantropie, je le sais, 
accuse la timidité de nos réformes; elle appelle de ses
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voeux une véritable révolution dans le système de la 
pénalité. Aux yeux de quelques philosophes, le 
crime n’est pour ainsi dire que la suite d’une affection 
cérébrale; c’est une sorte de maladie, et pour eux, 
tout procès criminel se réduit presque a une question 
de phrénologie ; dès-lors, au lieu de peines sévères, il 
ne faudrait que de bons soins ; les prisons ne devraient 
être que des hôpitaux où les coupables seraient habi
lement traités, des gymnases où ils fortifieraient leurs 
organes, des écoles où s’éclaireraient leurs esprits ! Je 
n’accuse pas ces utopies dans ce qu’elles ont d’humain 
et de généreux, je résiste seulement a l’extension trop 

r a p id e  qu’on voudrait donner à leur application. »
C’est la première fois que dans le temple de la jus

tice, l’interprète de la loi nomme la phrénologie, non 
pour la tourner en ridicule et l’attaquer, mais pour 
demander que de sages lenteurs, et des tr a v a u x  savans 

e t  utiles p r é p a r e n t V œ u vre d e  la  lé g isla tio n .
Nous avons appris que quelques jours après cette 

séance mémorable, M. Dupin était allé visiter une 
collection de bustes en plâtre moulés sur nature, 
chez un de nos célèbres professeurs, et qu’il await été 
singulièrement frappé de l’organisation de plusieurs 
tètes, et de la concordance de leurs formes extérieures 
avec la vie et les actions des individus. F.
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connus, a en jügër'par lés différeus jugemens quon 
porte sur lui. Ces raisons m’engagent a en parler avec 
quelques détails.

Dans la préface, l’auteur disserte sur la qualifiai*
499 4 P< W’Ü -#i et,pe,souvent inaL appli-
quee,* ainsi que le mot systèm e et le mot esprit.

Il disserte également sur la distinction de l'homme 
en physique et en in ora l, sur la v ie  autom atique et 
la  v ie  anim ale. « Quant a moi, dit-il, je comprends 
» dans la vie automatique toutes les fonctions qui si1 
» font sans connaissance, et dans, la vie animale toutes

• • f

» celles qui ont lieu avèc connaissance. Le mot moral 

» en opposition avec"de mot physique > est donc sino- 
» nyme de la vie animale, qu’on pourrait nommer 
» avec raison la vÎèpht^ènom atiq'üe. »

Il fait remarquer ensuite qu’aucune des divisions 
adoptées ne fournit des signes caractéristiques qui su- 
parent l’homme des animaux.

L’ouvrage est divisé en cinq sections : la première 
traite des facultés fondamentales delà vie animale. — 
La seconde, de l’origine de ces facultés. — La troi
sième, des conditions de leurs manifestations. —  La 
quatrième, de la morale naturelle a l'homme. —  La 
cinquième, de quelques considérations pratiques.

Spurzheini commence la première section en repro
chant aux philosophes de n’avoir considéré l’homnic 
que généralement sous le rapport moral et intel
lectuel , tandis que .physiquement il a été considéré 
sous les détails les plus minutieux. '

Les zoologistes comprennent toutes les facultés des 
animaux mférièurs 'a l’homme sous le nom à?instinct, 

ou impulsion' intérieure a faire’quelque chose sans e» 
connaître la causé. Leis philosophes idéologistes et
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moralistes qualifient les facultés de l’homme d ’in tel-

j  ^ i  i  » t  ,• » 1 j  1  *  *  ̂ ^

ligence, ou faculté de raisonner. Mais le mot instinct 
est un terme trop général pour les animaux , comme 
celui d’intelligence un terme trop général pour 
¡’homme; il y a plusieurs sortes d'instincts, et il yfa 
des instincts communs aux animaux et a l’homme;’ •• :m ■ , ;Wi.7
quelques individus manquent de certains instincts, 
d’autres en possèdent plusieurs.

Les animaux sont susceptibles d'intelligence ; les 
facultés intellectuelles sont restreintes ou multipliées 
dans les divers individus, et en raison du perfection
nement de leur oi'ganisation.

Les fonctions vitales qui régissent nos organes sprçt 
de deux espèces, les fonctions de la vie automatique 
et les fonctions de la vie animale. C’est dans les fonc- 
lions de la vie animale que se classent les instincts et 
l’intelligence.

Divers systèmes philosophiques ont été inventés 
pour rendre compte de ces fonctions de la vie anÍ7 
male : les uns ont tout rapporté h la sensation 7  d’au
tres à la v o lo n té*  d’autres a la sensibilité* d’autres à* * » “ r » ;
la compréhension ou ïin tellig en ce  d e  perception ;  

ainsi la plupart ont rapporté les actes de la vie ani
male h une cause déterminante raisonnée, ê ,cepen
dant les philosophes, les modernes surtout, ont tor,t 
de croire que l’intelligence « est la seule source de nos 
» actions; que tout ce qu’on appelle volonté, senti- 
» ment et désir, en résulte; que les mauvaises actions 
» dépendent uniquement des erreurs de jugement, et 
» que pour rendre les hommes meilleurs, il suffit
» cultiver leur entendement. » ...

1 4 '  ♦ 1 • ♦

Les fonctions animales sont nécessairement de deux
a i i  J  i  ^  T \~

sortes «qui existent séparément, et qui ne$qpt pps
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» toujours proportionnées les unes aux autres. Ce
» sont les fonctions affectives et les fonctions intel-

$
$ • ♦ •

>> lectuelles. »*
1 Çes fonctions diversement qualifiées ont occupé 

deux classes de penseurs ; les uns, les rapportant uni
quement à l'intelligence, ont été appelés id éo lo g istes; 
les autres, lés rapportant à la volonté, surtout par rap
port au devoir, ont été appelés m oralistes,

1 Les idéologistes n’ont envisagé que‘les manières gé- 
néraleâ’èt communes dont l’esprit opère, et n’ont in
diqué que des modes d’action, et nullement des fa
cultés fondamentales, ou des manières déterminées 
de sentir et de penser. Ainsi V a tte n tio n , la  p ercep 

tio n ^  là  m ên io ire, la  ré m in isc e n c e , le  ju g e m e n t ,  Vi- 

im agination , ne sont pas des facultés fondamentales ; 
mais'dès modes d’action, des facultés intellectuelles, 
pouvant s’appliquer h plusieurs facultés fondamenta
les; 'lesquelles facultés leur ont été entièrement in
connues.'
1 Les moralistes sont de deux espèces : les uns fon
dent‘‘leurs doctrines sur la révélation ou la foi, c’est- 
à-dire* Sur les croyances religieuses; les autres les ba- 
séht: shf l’observation de la nature de T homme. 
“SpürzHëini' évité d’examiner les systèmes religieux, 
cependant, il laisse entrevoir sa prédilection pour la 
doctrine chrétienne qu’il croit fondée sur les facultés 
propres à'l’homme, « et s’accordant seule avec la mo
rale naturelle ,î> tout, en regardant comme fâcheux 
qu’elle' ait été ‘corrompue par des idées payeuncs et 
dès vu'es; personnelles ; et en faisant des vœux pour 
qu’elle soit rendue à sa ' pureté priüutive, QuauL à la 
'doctrmfe ‘qtìi'iéfet Basée' ‘sur la connaissance de la nature 
■de PliOmifhey ièllé est fort peu avancée, ei les modes
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d'action sont encore ici co,nfgndus.kaYec les-fa^pl^ 
fondamentales. La volonté joue le.pripcipal r^e^^et 
sous cette expression sont compri^J.outes les, so rten t 
tous les degrés de désirs, d’incljpatjLgns,^ 
mens; 5, ainsi les moralistes parlent; ŝ e v.ol,pntés plu^ pu 
moins fortes, de bonnes et de mauvaises volontés.' • * « * i * i , {»} *. ' y  •
etc. Les a ffe c tio n s  9 considérées en terme général, et les
passions ne doivent pas être prises çpur des facujtg^ 
fondamentales ou primitives, mais pour .des, modçs 
(faction. La peine et. le plaisir sont des affections, ou 
des passions , et ne sont pas des facultés fondamen-
taies ;, ejes facultés, peuvent être actives a différens de
grés. et être en particulier considérées, soit comme 
simple affection, soit comme passion. Spurzkeim 
examine les opinions morales de Socrate et celles dp 
Platon, fondateur du rationalisme ; il fait remarquer 
que les mots v ic e  et v e r tu  ont été appliqués souvent 
aux mêmes choses : ce qui était vertu chez un.peuple 
ou dans une religion, était souvent considéré comme

• * i

vice ailleurs. Ce sont donc des actes de convention
• . • < . _

et ne pouvant passer pour des facultés fondamentales; 
le célibat qui était en horreur chez les Spartiates, est 
une vertu chez les prêtres romains.. Le caractère mo
ral, inhérent a l’homme, n’est pas, comme le pensaient 
les anciens, simple ou le résultat d’un seule faculté : 
on n’est pas vertueux en toutes choses,. ou on l’est, 
rarement; tel individu qui est moral dans un gens ,

t

peut ne pas l’être sous d’autres rapports, cela dépend 
de ses dispositions fondamentales. On peut admettre 
que la vertu est le résultat de toute bonne action qui 
résulte de la prédominance des facultés supérieure^£ur 
lesinférieures(i); cependant les facultés ne doivent êtxe

(i) V. la division et la position des facultés fondamentales du 
cerveau.
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ëbhsidéréës eh eflès-mèmres, ni comthe bonnes, ni
^  , * *

cbitiiaé- iriàüvidisës, cès dénominations ne cohèérftaht 
^ ë lé ié m p lb iilqd’Dh en fait; ainsi il petit y avoir aù- 
t'sh&'ilé^eiïüè1 q'iiè de facultés affectives.

^üklqués-uhis ont ¿ru que l’intérêt perjsohnel fait 
â ^  tihîqüemeht l’homme ; que c’est là tout le niôbilc 
de sa conduite  ̂ Sans doute l’amour de soi est unefa- 
cültë fondamentale, mais elle n’est pas la seule; on 
peut seulement admettre qu’elle est une des plus ré
pandues. D’après ces considérations,'les moralistes, 
de ménie que les idéologistes, iie connaissent pas la 
naiWéPàë Hioïïinié ; les ühs exigent tine àveugle cdh- 
tëahcé dans leurs assèrtiôns, tpi’ ilè Àpÿùyènt souvent 
sijir Uhe ¿ütorité Supérieure; 1 tk autrèS négligent éga
rement les séhtituëns nàtlifels, et èohsidèrent la reli
gion et ta morale cbmme des moyens, sériant 'pitre- 
h^ëntà gouverner les nommes, et a Yei fairé ser
vir aulx vues des gouverrieïhéns ou dès fàciîdhs reli- 
gieuses.
’f « Lés écôles philosophiques, quelles q[u?ellés Sortent, 
si admettent dans la vie, tantôt un agent nônfrtné es- 
» prit ou dme; ou uhe force nohimée sensibilité ani- 
i>°iriaîè, intelligence ou attention ; ou un Ordre de 
» fonctions appelées serisationS : tantôt deux âgèns, 
» l’esprit et Ï’àïné; ou deux facultés prmiiiiVès du 
» mëirië agent, intelligence et volonté; ou deux or- 
>S ârës de fonctions, intellectuelles et morales. » Ces 
mêmes éébleS divisent Vintelligence en « perception, 
)> riiêmoireètimâginatibn ; ou etl'attention, mémoireét 
à! jugement. Ellës divïsetttftz 'voîohtë en différons de-
^ ^ ‘d ’actiŸîtë, depuis la sihijiVe Velléité jUSqu« 

» i’îrVésistibilité. Elles considèreht les impressions 
» sur les Sens externes comme la cause primitive de
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» «>uté activité de l’intelligence ou de l^esilrit;) tan- 
» disque la source d’activité de la volonté, coqsidé- 
» rée comme faculté fondamentale, ou comme! l’effet 
» de l’intelligence, est toujours intérieure. Elles en *

» seignént que l’intelligence ou l’esprit perçoit*-.¡Ae 
» rappelle, juge et s’imagine; et que la volonté dér 
» sire* veut, se passionne, éprouve toutes sortes^’én 
» motions ou d’affections. » Mais toutes ces bas,esme 
sont que spéculatives, et ne reposent pas siir de#fa-, 
cultes fondamentales ; ce ne sont que des modes d’aé* 
lion des facultés;« il faut rechercher dans l’Iiomme 
quelles sont les qualités fondamentales inhérentesa sa 
nature, indépendantes de l’action de sa volont&ohifô 
l’action de son intelligence; ce sont ses disposition 
innées; celles qu’on n’acquiert ni par l’habiUide^ni 
par la force, mais qui tiennent en propre a l’org^i^ 
sation.

.  • • ' j • »

Ici Spurzheim expose la classification des facultés 
de la vie «animale, telle que nous la connaissons pt 
qu’il l’a rapportée dans son ouvrage sur la phonolo
gie; on sait qu’il divise les facultés en affective^ pf^en 
intellectuelles; les affectives sont subdivisées encelles 
communes a l’homme et aux animaux, çt en .gçlles 
propres a l’homme; les facultés, intellectuel!^, sont 
subdivisées en sens extérieurs, en sens iqtérjeprSjqui 
font discerner les objets extérieurs et. leurs qualité? 
physiques, en sens intérieurs qui font conna^e Je? 
relations des objets en général, et en facultés qui ré
fléchissent.

«

Toutes ces facultés sont susceptibles de différent 
modes d’action qu’on a pris jusqu’ici pour les fáculas 
elles-mêmes; ainsi }e:désir, le plaisir, l’at.tention,

,  ^  « ■ i i •

l’association , etc., ne sont que des effets, des.résul-



3a8 ESSAI PHILOSOPHIQUE

tats*ou; des modes d’action de la mise en jeu de cha
cune , ou dè‘plusieurs des facultés fondamentales.
1 La deuxième section, traitant del’origîne des facul
tés de-la vie animale, expose l’opinion des philoso
phes a cet égard; les uns ont soutenu que l’homme 
naît avec les vices et les vertus qu’il doit conserver 
toute sa vie; d’autres, qu’il vient au monde indiffé
rent, sans disposition et comme une table rase sur la
quelle on imprime ce qu’on veut par l’éducation. 
D’autres attribuent la naissance de ses facultés et la 
production de ses actions l\ la volonté.

Les anciens sages ont avancé que tout est inné; 
même les idées. Platon, Hippocrate, Aristote, Quin- 
tilien , tous les philosophes de l’Orient, les pères de 
l’Eglise, étaient de cette opinion, et cependant ils 
n’ôht jamais démontré comment tout est inné. Cetie 
doctrine à laquelle Solon et Lycurgue avaient donné 
un démenti si formel, par la modification qu’ils ont 
apportée dans les mœurs et l’esprit des Athéniens et 
des Spartiates, a été réfutée avec détails par Locke , 
Condillac , et surtout Helvétius. Ce dernier crut que 
l’homme n’est rien par lui-même, mais tout par l’édu
cation : malheureusement la fondation des académies, 
les constitutions, les codes, les préceptes de morale 
et de religion, n’ont pas changé la nature de l’homme ; 
ils n’ont fait que l’enchaîner, le plier au devoir mal
gré lui.

Il est cependant vrai de dire que l’homme, indépen
damment des impulsions intérieures qui le disposent 
a agir selon sa nature, se détermine d’après certains 
motifs, qui sont les circonstances occasionnelles ex
térieures, l’enseignement ou l’éducation, les instru- 
mehs qui lui sont donnés pour connaître, et quelques
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modes d'action généraux, comme le plaisir, la Vo
lonté, excitation des passions, etc. Mais il faut re
connaître que ces causes ne font pas sa nature et ne 
doivènt être considérées que comme des modificateurs
de isès actions ; ainsi la misère ou la nécessité quon a
dit être un grand motif pour fairé agirTliomnïe et les
animaux, ne dévcldppe pas cliez eux dés lalens ou des

â » ♦

facultés qui ne leur sont pas donnés parla nature ; et 
si les hirondelles, les rossignols, les cailles, émigrent
h l’approche du froid, les moineaux et les merles ne 
le savent faire et périssent ; le chien et le singe, tout 
intelligens qu’ils sont, ne savent pas se construire 
d’abri comme le castor ou le blaireau ; et parmi les 
hommes, ce n’est pas chez les plus nécessiteux que 
naissent les plus grands talens. Ce ne sont pas les ré
volutions non plus qui produisent les grands hom
mes ; elles leur donnent seulement occasion de surgir. 
Il est prouvé aussi que le climat ni la manière de vi
vre n’influènt d’une manière directe sur la production 
des génies. Ainsi donc les circonstances extérieures 
fournissent aux facultés naturelles l’occasion de se 
manifester et même de se développer; mais jamais 
elles ne les font naître.

Si les circonstances extérieures ne produisent pas 
les talens, l’enseignement ne les produira pas non 
plus ; sans quoi toutes les écoles de peinture feraient 
des Raphacls ; celles de musique des Haëndels ; tous 
les poètes pourraient devenir des Homères, et les 
physiciens des Newtons. Tandis qu’on voit si souvent 
les élèves surpasser leurs maîtres, et les riches ne pou
voir acheter les talens; ainsi donc l’enseignement fa
cilite les moyens d’apprendre et tire parti des facul
tés , mais ne crée rien.
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Les instrumens extérieurs, tels que les yeux^les 
mains, la voix, les pieds, les dents et les pattes cirez 
les animaux, ne leur donnent pas leurs facultés, mais 
servent à les exercer. Un tigre n’est pas féroce parce 
qu’il a des dents et des griffes, mais parce qu une 
impulsion intérieure naturelle le porte a la férocité.

'Le plaisir ni la volonté ne sont pas la cause pre* 
mière de nos actions, car tel individu a la volonté 
d’agir dans un sens et y trouve du plaisir, et un autre 
non. Les passions qu’on excite, telles que l’intérêt, 
la vanité, la cupidité, ne sont efficaces qu’autant que 
l’organisation de celui qu’on stimule y répond.

« L’homme, venant au inonde , apporte, ainsi 
» que toute espèce d’animaux, l’essence de ses facul- 
» tés, qui ne peut pas être changée dans sa nature par 
» les influences extérieures. » Ainsi les climats, la 
nourriture, les lois, l'éducation et les usages n’ont 
pu anéantir les facultés primitives de l’homme, cl 

n’ont servi tout au plus qu’a leur imprimer des direc
tions. Aussi faut-il reconnaître que les facultés sont 
innées, mais non les idées, car les idées résultent cl 
des dispositions intérieures et des modifications que 
les circonstances occasionnelles, etc., leur impri
ment.

La troisième section traite des rapports entre le 
physique et le moral de l’homme. Les constitutions et 
l’état maladif influent, sur les actions elles dispositions 
morales, sans cependant changer les facultés qui sont 
elles-mêmes constitutionnelles, et dépendent de la 
condition des parties céléhrales, qui, chez quelques
individus sont toutes bien conditionnées; chez d’autres

».  » '

elles ne le sont que partiellement, chez d’autres elles 
sont plus ou moins imparfaites, mais leur état est tou-
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jours en rapport avec les manifestations des facilités 
respectives.

« » *

La quatrième section traite de la morale naturelle 
à l’homme. On demande si «les facultés de l’homme

■ ,Vi - ' T '  ; . ' « * ;. • *
sont des attributs de son organisation, ou d’une subr

* U '  • • n  ' i • ¿  t * ^ 1 '  ' s  .  •

stance immatérielle ; si elles agissent librement, si 
elles so^t également bonije$, ou si quelques-unes sont 
bonnes et d’autres mauvaises ; enfin en quoi consiste 
le bien et le mal moral ? Spur/dieun répond a ces ques
tions en examinant d’abord le m a té ria lism e , et en 
déclarant qu’il reconnaît une âme ou principe imma- 
té riel qui manifeste sa présence ou prdduit ses( fonc
tions au moyen d’instrumens : ces instrument sont lé 
cerveau, les sens extérieurs, les organes de la voix, 
les muscles, etc. : ainsi l’âme connaît et sent, tandis 
que la matière est connue et sentie : mais l'ânië ne 
peut, connaître et sentir qu’au moyen d’ihttrumens. 11 
traite ensuite du fa t a lis m e , et reconnaît que tous les' 
phénomènes de l’univers ont lieu d’après dès lois im
muables : la nature produit des idiots, des liôinmes 
médiocres et des génies : elle distribue les faculfés 
affectives et intellectuelles d’une façon inégale; niais 
elle les fait agir d’après des lois auxquelles l’homme 
n’essaie jamais de se soustraire sans en être puni.

Les sages de la Grèce, des Indes, delà Chine et du 
Japon ; les chrétiens d’Ori.ent et d’Occident, ainsi que 
les malioinélans, ont mêlé le. fatalisme a .toutes leurs 
doctrines; les chrétiens appellent élus les hommes 
dont les facultés sont heureusement réparties.

Il est des personnes qui entendent par fatalisme, 
l’irrésistibilité des actions, l’absence de toute liberté, 
de toute responsabilité, qui n’admettent ni mérite, ni
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démérite, ni punition, ni récompense. Gcttc opinion 
extrême est inadmissible.

La libei'té. de se déterminer, ou le lib re  a r b itr e , est<1 ‘ ' •
le clioix de ses actions en vertu des facultés dont on

• ,  ,  • ¡ , .  .  »  ̂ »

est doué ; l’homme, non plùsque lès autres animaux, 
n’est pas libre d’avoir on dé ne pas avoir les facultés 
ouïes dispositions qu’il a reçues de là nature, mais il 
est libre de sé déterminer et de choisir a laquelle d’eu 
tre elles il devra de préférence obéir. Ainsi il n y a 
pas, comme l'ont, cru quelques philosophes, de liberté 
illim itée  selon laquelle T homme, avec sa volonté, 
créerait sa propre nature, et se donnerait les facultés 
qu’il désire.

Il ne peut y avoir non plus de lib e r té  a b so lu e , eu 
vertu de laquelle Fliomme agirait sans motif.

Mais il faut reconnaître que la vraie liberté est fon
dée sur trois conditions : io. la pluralité des désirs; 2°. 
l’intelligence ou la faculté de connaître les motifs, et 
de choisir parmi eux ; 3°. l’influence de la volonté 
sur les instrumens, moyennant lesquels les motifs 
agissent ; comme quand une impulsion intérieure nous 
invite a agir, et que nous y résistons; par exemple, la 
faim, la colère, la convoitise.

Ce qu’ou doit véritablement, appeler la liberté mo- 
ra le  consiste dans le choix delà prédominance à don
ner aux ifaculLés supérieures dites morales, sur les 
facultés inférieures communes a tous les animaux. Les 
animaux sont d’autant plus parfaits, qulils ont plus 
d’intelligence et plus de motifs pour faire leur choix. 
L’homme^ qui est k la tête des animaux, s’en distingue

A •

par des facultés qui lui sont propres, et que les autres 
animaux n’ont pas.

C’est dóne la nature humaine proprement dite, ou
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ce sont les facultés propres à l’hommè^qUi établissent 
sa nature morale, et la liberté deTbomme dévient 
morale aussitôt que l’intelligence se combine avec lès 
motifs qui résultent de cès facultés, qu’elle les recon
naît comme supérieures, et qu’eljè. les prend pour 
rruides de ses actions.
U  . ; , .  j • j • t  j  • » « • t .

Parmi les facultés propres a l’homme, Spùrzheim 
reconnaît qu il en est de plus importantes, et dautres 
moins importantes : celles qui le sont plus, sont, 
selon lu i, la bienveillance et la vénération : elles for-

'  . j

ment donc le but essentiel ; les autres rte sont que des 
moyens de perfection, et consistent dans le sentiment 
du devoir: la persévérance, l’amour du merveilleux, 
l’espérance, la gaîté ou bel esprit et l’idéalité. Ce
pendant plus loin, et a l’occasion de l’examen du bien . 
et du mal, il divise les lois morales en deux classes, 
pour les rallier au christianisme qui est toujours sa 
tendance favorite : ces lois constituent l’amour de

j

Dieu, et l’amour du prochain ; c’est sur ces deux bases
»

que Spùrzheim fonde toute la morale.
Il commente les bonnes actions que le christianisme

déclare faites selon l’esprit, et les mauvaises faites
selon la chair. Il considère que l’homme seul, en
vertu de ses facultés élevées, sait se faire line idée du

. « •

créateur, et reconnaître une relation avec lui.: il ad-
7 ; 1 •, ' * !

ïnet que la religion se hase immédiatement sur trois 
facultés, qui sont : la causalité, le sentiment du mer
veilleux et le respect, mais il admet aussi que lés sén- 
timens de l’espérance, du devoir et de la crainte, qui

4 *  t  %

est un effet delà circonspection, renforcent la croyance 
religieuse; ensuite il commente nos devoirs envers 
Kos semblables, et les regardé comme l'objet-d ela  
Morale proprement dite, et il est conduit à conclure

j
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que le Lut de Y espèce humaine ne peut pas Être le 
bonheur individuel, mais le'bonheur général ; ainsi. r. ’ • . 1 •. V-  ̂-  * f,. 1

les intérêts de l’univers sont préférables a ceux du 
globe terrestre, cegx-çi a T interet des espèces ou des
natiops, ce dernier, à l’intérêt des familles ou des 
sociétés, et celui des sociétés à l’intérêt des individus.

Spurzheim semble vouloir admettre qu’il n’y a pas 
par elles-mêmes de facultés portant au m al, et que le 
mal ne résulte que du mauvais usage que l’on en fait ; 
en conséquence, il regarde le mal moral comme ré
sultat de la désobéissance ou de la révolte contre les! .j ; v ■ .
lois morales établies par le créateur, la rébellion de

• \ y ,

ce qu’il appelle l’animal contre les facultés propres 
à l’homme, et qui constituent son caractère humain : 
ce qui revient a dire que toute action est immorale 
quand elle n’est pas conforme à l’enseml)le des facul
tés propres a l’honune. Cela explique aussi pourquoi 
la même action, qui est vice chez l’homme, ne Test 
pas chez les animaux, parce que la nature morale ne 
leur est pas donnée, et que les actions ne peuvent pas 
leur être imputées sous le rapport moral , pas plus 
qu elles ne le sont chez un idiot, chez qui les facultés 
propres à l’homme ne peuvent agir. Notre philosophe 
se jette ensuite dans des réflexions pratiques qui l’a
mènent à dire que la race humaine n’est pas assez pré
parée h recevoir ces. précep tes, ou a s’y soumettre, parce 
qu’ils sont en opposition avec l’esprit d’égoïsme, avec

• . * j *

T obscurantisme et la superstition qui régnent toujours; 
mais les lois de la nature étant invariables, il faut sV,n . . ■ x ■ ' '  .  .  7 <' i  • !
soumettre, ou souffrir jusqu’à ce que cette vérité soit 
généralement reconnue. Il fait ensuite ressortir les 
pbps des législations religieuses et civiles, qui servent 
le droit duplus fort, le pouvoir absolu, l’esprit de
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parti et. de âecte, laiiaine nationale et toutesles vues 
personnelles : il examine qiiel est, le remède qu’on a 
apporté aux abus des lois positives, toutes les fois 
qu’oft a voulu les réformer, et il trouve que les moyens 
qu’on a employés ont toujours été tirés des facultés 
inférieures, et que c’est pourquoi ou a mitigé le mal 
sans l’avoir détruit.

Arrivant ensuite 'a la comparaison a faire de la mo
rale et de la religion naturelles, avec la morale chré
tienne, il manifeste son opinion sur ce qufil appelle les 
vérités révélées, qu’il suppose ne pouvoir être en con
tradiction avec les lois de la création : ce qui équivaut 
a dire que les préceptes de la morale chrétienne doi
vent être les mêmes que ceux de la morale naturelle. 
Aussi rejette-t-il tout ce qui n’est pas en harmonie 
dans ces deux ordres de choses, et il prétend que par 
là on relèvera la législation de l’évangile qui est tombée 
en discrédit. Il commente ensuite les lois principales 
de la morale chrétienne, et conclut que tout précepte 
moral, pour être bon en lui-même, doit être basé sur 
la loi de soumission des facultés communes des ani
maux aux facultés propres à l?homme.

Enfin Spurzheim arrive à la cinquième section, qui 
traite successivement des modifications des manifes
tations affectives et intellectuelles, delà difficulté de 
juger les autres, delà sympathie et de l’antipathie 
naturelles, et du bonheur des hommes.

Il est reconnu en philosophie que le monde est 
différent pour les différentes espèces d’animaux, et 
qu’il est modifié pour chaque individu, selon la pré
dominance, le nombre et l’activité de ses facultés af
fectives et intellectuelles > car le monde est pour les 
êtres, ce qu’ils aperçoivent des relations qui existent
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entre eux et le reste de la nature. Or les objets aperçus 
n’ont de valeur qu’autant que les facultés en compren
nent l’usage., donc les individus sont modifiés en rai
son de la disposition de leurs.facultés, et partant, le 
monde est modifié en raison de cet état individuel, 
Cette modification ne dépend pas de la prédominance 
exclusive d’une faculté sur les autres, il est extrême
ment rare et peut-être impossible qu’une faculté agisse 
seule; ordinairement plusieurs sont actives en même 
temps, et l’une modifie les actions de l’autre. Cet étal 
individuel, non seulement fait apercevoir le montle 
toujours dJune certaine manière, et sous un même 
jour à un individu ; mais aussi imprime le caractère à 
cet individu , et lui donne une couleur invariable ; 
ainsi Solon, vivant au milieu des Spartiates, n’aurait 
pas fait les lois de Lycurgue, ni celui-ci les lois de 
Solon, quoiqu’il eut vécu au milieu des Athéniens, 
l i  en est ainsi de tous les législateurs et de tous les 
philosophes moralistes ou religieux ; leurs préceptes 
et leurs, opinions sont plutôt le résultat de leur nature 
individuelle, qu’ils ne sont l’expression du besoin des 
peuples; chaque moraliste, moralise a sa manière, 
chaque dévot fait parler Dieu avec les sentimens qui 
lui sont propres : tel le peint vindicatif, tel autre mi
séricordieux, et on peut dire quen raison dn nombre 
de facultés prédominantes chez les individus, et delà 
modification qu’apportent toules les facultés les unes 
sur les autres selon leur degré d’activité, les variétés 
des caractères et des talens sont sans nombre; et par 
conséquent les différentes manières de voir les choses 
et les objets, c’est-a-dire le monde, doivent être à 
l'infini : voila la principale cause pourquoi il est si 
difficile dé juger les autres, parce que nous les jugeons
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avec les penchans et les sentimens qui nous sont.pro
pres , et ne pouvons pas concevoir comment leurs 
penchans et leurs sentimens ne sont pas les mêmes que 
les nôtres. C’est ainsi que nous devenons intolérans, 
surtout quand notre amour-propre domine : mais 
aussi quand nous avons reconnu cette vérité nous 
sommes amenés a l’indulgence mutuelle. Il faut qu’on 
se persuade qu’il n’y a pas deux personnes tout-a-fait 
égales, et qu’aucune liaison amicale ne peut durer si 
Ton ne se passe mutuellement un grand nombre de 
particularités. La diversité d’opinions est inévitable, 
et il est impossible de réunir tous les suffrages dans 
une matière quelconque : et ce qui est du bonheur 
pour l’un, ne l ’est pas pour toutlemonde. Cependant 
cette indulgence ne doit pas être illimitée, et il faut 
toujours agir conformément aux lois de la morale, 
c’est-à-dire en soumettant la bête, comme ditSpurz- 
lieim, aux facultés propres à l’homme, La sympathie 
entre les animaux n’est autre chose que la conformité 
de leur nature dans les facultés principales, surtout 
dans celles d’attachement ; donc l’antipathie doit 
se rencontrer dans l’opposition de leurs facultés,ou en 
d’autres termes, dans l’absence des facultés semblables 
ou le développement d’activité des facultés contraires ; 
comme la destruction et les penchans haineux chez 
l’un, et la bienveillance chez l’autre : chez celui-ci 
l’avarice, chez un autre la prodigalité : chez tel la 
circonspection, chez tel autre l’étourderie et l’im
prudence. Le bonheur individué) se mesure sur la sa
tisfaction des facultés les plus actives de chacun : et le 
besoin d’être satisfait de ces facultés est plus énergique 
dans les facultés affectives que dans les intellec
tuelles ; plus impérieux dans les facultés communes

Tom. IL a3
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a l’homme et an* àtiiriiaux que dà'rid celles propres a 
l’homme ;; si l’on ajoute à ces considérations que lès 
facultés propres à l’hôtnmè sont dans l’espèce llurtiài- 
ne mêihe j beaucoup plus rarement prédominantes
que les facultés inférieures ou communes à l’horrinie 
et aux animaux , on en conclüraf que lë bonheur in
dividuel èst le plus souvent en désaccord avec les lois 
morales,' c’est-à-dire avec l’intérêt général; et que 
pour observer le précepte qui soumet la bête à l’hom* 
nie, lé bonheur absolu est rarement possible.

La première causé dè l’étal malheureux des hom- 
mesj ajouté Spurzheim, est fondée sur le combat des 
deux natures, et sur la résistance que l’animal oppose 
au désir dé faire le bien dont le crêatëur a doué T hom
me. Le vrai bbnlieiir, en hârmoînle avec la morale, 
consiste a avoir les facultés propres à l’homme très 
actives et à les satisfaire, ou à pouvoir satisfaire les 
facultés communes à l’homme et aux animaux sans 
huireà la morale ; car plus on a de facultés actives 
qu’on puisse satisfaire, plus on est heureux ; mais il 
vaut mieux être privé de désirs que de les satisfaire 
aux dépens du bonheur des autres, ou d’éprouver le 
cliagrin de rie pouvoir les contenter.

Sptirzheim se demande ici ce qu’il faut faire pour 
rendre les hommes heüreux ? Et il répond qu’ il faut 
comiriencér par éviter tout ce qui nourrit des facultés 
animales, et par encourager tout ce qui peut dévelop
per là nature humaine proprement dite : les seiui- 
mens propres à l ’homme n’ont pas besoin de l’assis
tance des autres pour satisfaire leurs nobles désirs ; 
tandis que la satisfaction des penchâiis inférieurs dé
pend presque toujours des caprices de nos semblables : 
donc à mesure qu’on mitigera l’activité de tôutes les
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facultés animales, et qu’on développéra là nature
humaine en neutralisant les premières et exerçant les

»

facultés de l’homme proprement dites, ori avancera 
vers le bonheur de l’espèce ; il faudra conséquemment 
que tout enseignement, toute législation, toute reli
gion , tendent vers ce but. Ainsi la liberté indivi
duelle illimitée est inadmissible pour l’homine vivant 
en sociéié, car la satisfaction de ses désirs devant étire 
subordonnée au bonheur général, beaucoup d’entre 
eux devront nécessairement être sacrifiés, et ce sacri
fice sera d’autant plus grand et plus coûteux, que les 
facultés propres a l’homme prédomineront moins.

Notre auteur examine ensuite quelquespoints impor- 
tans delégislation politique et religieuse; ilpenseque 
le maximum de la propriété doit être fixé ; qu’on doit 
s’opposer à un trop grand accroissement de richesses 
individuelles, à cause delà plus grande quantité de 
pauvres qui en résulte ; qu’on doit interdire les ma
riages entre gens constitués vicieusement ou maladifs ; 
qu’on doit partout abolir les privilèges héréditaires ; 
enfin qu’on doit des encouragemens a ceux qui tra
vaillent pour le bien public ; et qu’on doit surveiller 
et contrôler ceux qui travaillent à leur bien être indi
viduel , afin qu’ils ne puissent pas nuire aux autrès.

A la suite de ces considérations pratiques, Spurz- 
heim cherche h découvrir quels sont les hommes na
turellement bons; et il trouve que ce sont ceux qui 
exercent le précepte de la charité dans toute son éten
due, et qui ajoutent a l’activité de ce précepte par la 
foi , mais il veut que cette foi soit indépendante de 
tout esprit de secte, parce que la foi en elle-même est 

aveugle, et qu’il lui faut pour l ’éclairer l’assistance 
des autres facultés propres à l’homme. Il résulte delà,

23 ..
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que les hommes doués d’une grande charité et d’une 
foi éclairée sont les plus propres h établir les lois mo
rales et à les faire observer..

Une table alphabétique de termes philosophiques, 
d’après les facultés fondamentales de la vie animale, 
termine cette section ; elle comprend, en regard de la 
signification des mots  ̂ l’explication des facultés qui 
agissent; et par conséquent ce qu’il faut moralement 
et physiologiquement entendre par ces mots.

E n r é s u m é  : l’ouvrage de Spurzheim indique que 
les idéologistes et les moralistes se sont'bornés jusqu’à 
ce jour à la connaissance des notions générales de la 
vie animale, et qu’ils ont pris des modes d’action 
pour des facultés fondamentales; l’origine de ces fa
cultés a été examinée, et il a été prouvé que ni 
les circonstances occasionnelles, ni les circonstances 
préparées par l’enseignement, ni les inslrumens exté
rieurs, ni la volonté, ne suffisent pour l’expliquer ; 
qu’aucune faculté n’en produit une autre; quelles 
sont toutes d’une nature fondamentale,et existentindé- 
peudamment les unes des autres ; mais quelles exer
cent une influence mutuelle ; qu’elles sont innées; 
qu’elles se manifestent pur l’intermédiaire du physi
que, dont les conditions sont exposées dans la phréno
logie; enfin des considérations sur la morale naturelle 
forment la partie éminente de l’ouvrage : et Spurzheim 
emploie toutes les ressources de la logique pour prou
ver que la phrénologie n’établit nullement le matéria
lisme, ni l’irrésistibilité des actions; mais qu’elle dé
montre la véritable liberté de l’homme, et sa nature 
morale; quelle sert éminemment la doctrine chré
tienne, et qu’elle explique quelques-uns de ses pré
ceptes, qui ont été décriés comme contraire a la nu-
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ture. Quelques points, qui présentent un intérêt par
ticulier, ont été spécialement développés/ comme les 
modifications qu’on trouve nécessairement dans les
manifestations des facultés affectives et intelléctuellès

•  «« 1

de tout homme, la difficulté de porter un exact juge
ment des autres, et la nécessité de l’indulgence mu
tuelle. La loi de sympathie et d’antipathie, le bonheur 
des hommes, la différence entre le bonheur individuel 
et le bonheur général , les moyens qui les produisent, 
la nécessité de mettre toutes les facultés en concor
dance , et de conformer notre couduite aux lois de la

»  •  •

création pour n’être pas punis, ont été successivement 

examinés.
4 J

Un appendix est ajouté à cet ouvrage de Spur- 
zheim, c’est une récrimination de l ’auteur contre Gall? 
dans laquelle il semble revendiquer tous les travaux 
anatomiques qui ont paru sous le nom de ces deux 
plirénologistes;maisil reconnaît que Gall a découvert 
la base de la physiologie du cerveau; que seul il a 
poussé très loin les recherches, mais que ces recher
ches ont été poursuivies ensemble dès l’an 1804 jus
qu’en i 8 i 3 , et que depuis lors chacun d’eux a conti
nué à travailler séparément : il fait remarquer qu’ils 
ne sont pas d’accord sur le nombre et la nature des 
facultés fondamentales, sur l’ordre de classement des 
organes, ni sur les considérations philosophiques et 
morales. Spurzheim accuse Gall d’avoir souvent parlé 
d’un organe, sans être parfaitement certain de son 
existence, et d’avoir quelquefois mal assigné le siège 
qu’il devait occuper. Il lui reproche des dénomina
tions peu exactes, il l’accuse aussi d’attribuer aux 
sens extérieurs la faculté de connaître les objets exté
rieurs j tandis que cette connaissance n’appartient
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qu’a la disposition du cerveau ; il lui reproche d’ac
corder a toutes les facultés le jugement et P apprécia
tion, tandis <çrue,$elon lui les facultés affectives.spnt* J » 1 >. j ) i * i î *4 i .
aveugles .et pe peuvent que sentir , pendant que les 
facultés intellectuelles conçoivent et jugent : il blâme 
la classification organique et la nomenclature de Gall, 
et justifie les siennes *, il cherche spécialement à éluder 
les reproches de Gall relativement à l’introduction des 
sens extérieurs parmi les facultés intellectuelles. Il
blâme ensuite Gall d’attribuer certaines actions â

%

l’état négatif des facultés, comme la peur à l ’absence 
découragé, taudis que selo^Udu’est ¡une modification 
de l ’activité de l’organe de la circonspection, cpiuF&e 

la hajne, la uiéd?sance > la cruauté-, sont clés moflifi- 
calions d’action de P,organe deP,amour-propre com
biné avec cpielquçs autres facultés d’égoïsme, et 
non comme le pense Gall, un état négatif de certains 
organes.

t ' >
* , : L

* » •
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C H A M P O L L Ï O W  I.E  J E U M ,

Par J Iudeut-F/ia n ço is  JANIN ,

Docteur en médecine de la Facuïtc; de Paris , médecin des 
pauvres du troisième arrondissement.

Pnrxo? les noms célèbres qui ont des droits aux 
élogps .publics et aux hommages des peuples, il en 
est qu’on ne peut oublier sans ingratitude et sans in
justice, et qui, loin de rien perdre en passant h tra
vers les âges, recueillent sur leur route de nou
veaux honneurs, et arrivent a la postérité la plus 
reculée, précédés de l’admiration générale.

Tels sont les caractères de gloire qui appartiennent 
a Illu stre auteur de la Grammaire égyptienne, 
Ghai^polliou le jeune, enlevé naguère a la reconnais
sance idu inonde savant, et sur lequel je vais lâcher de 
luire T,application de la science phrénologique.

Mais avant d’examiner sur son masque le beau dé
veloppement des organes de l’intelligence, il est bon 
de donner une notice succincte de sa vie.

Quel que soit le genre de gloire auquel on aspire , 
on n’y parvient jamais sans avoir surmonté de grands 
obstacles, et riiistoire des hommes célèbres n’est or?, 
dinoircment que celle de leurs travaux. i

Champollion le jeune (Jean-François), né a Fi-
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geac, département du Lot, le ‘.ïi décembre 1790 , 
d’une famille honnête, mais peu favorisée des dons 
de la fortune , 11e dut qu’à son génie et h sa persévé
rance ses succès et sa renommée.

Son père, originaire de Grenoble, était libraire a 
Figeac, où il s était marié, et il eut pour maître son 
frère, Champollion-Figeac, né en 1779, homme d’un 
rare mérite, d’une profonde érudition, et qui rem
plit aujourd’hui les fonctions de conservateur des ma
nuscrits delà bibliothèque du roi.

Les plus légères circonstances n’étant. pas sans in
térêt dans rhisloire des personnages illustres, je dois 
ici faire mention d’une particularité assez curieuse.

La mère de Champollion, affectée de douleurs 
rhumatismales très vives qui la privaient entièrement, 
de l’usage de ses membres, avait vainement cherché 
du soulagement dans les ressources de la médecine, 
lorsqu’on lui amena un paysan qui 11e savait pas lire, 
et qui s’était acquis une sorte de réputation par les 
cures qu’jl avait, opérées dans le pays. Cet homme lui 
fit des frictions avec dn vin chaud dans lequel il avait 
fait bouillir des simples; il lui en fit boire, et le troi
sième jour elle quitta son lit radicalement guérie. 
Mais ce qu’il y a de plus surprenant, c’est la prédic
tion que fit cet empirique à madame Champollion, 
alors âgée de quarante-huit ans, et qui depuis dix 
ans n’avait point eu d’en fa ns.' Il lui annonça que bien
tôt elle serait, mère d’un fils qui lui ferait honneur et 
acquerrait une grande réputation dans le monde : la 
naissance de Champollion le jeune eut lieu un an 

après.
Champollion, qui montra dès son enfance un esprit 

aussi pénétrant qu’il était grave et sérieux , ne pri t
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| que peu de part aux jeux et aux amusemens du jeune 

¡ïge ; il apprit dans sa ville natale les élémens de la 
latinité, et fut nommé élève du gouvernement au ly
cée de Grenoble. Quoiquebien jeune encore, il quitta 
cette ville pour venir à Paris se livrer à l’étude deŝ  
langues orientales, pour lesquelles il se distingua de 
bonne heure par une très grande aptitude. Il suivit 
les cours de l’école spéciale et du collège de France 5 
il fit pendant plusieurs années de nombreuses recher
ches dans les manuscrits orientaux de la bibliothèque 
rlu roi ; s’attacha particulièrement a la langue copte , 
qui est l’ancienne langue des Egyptiens *, et étudia à 
fond les monumens de ce peuple célèbre.

Nommé par M. de Fontanes, professeur adjoint 
d’histoire a la faculté des lettres de Grenoble, h la fin 
de l’année 1809, Chainpollion fit transporter dans 
cette ville des caractères d’imprimerie grecs et coptes, 
et publia successivement, depuis 1811 jusqu’en iSi4> 
un ouvrage en deux volumes in-8°. intitulé : V E g y p te  

sous les P h a r a o n s  , ou recherches sur la géographie, 
la religion, la langue, les écritures et l’histoire de 
l’Egypte avant l’invasion de Cambvse : il a joint a cet 
ouvrage une carte de la Basse-Egypte avec les noms 
égyptiens.

Il a public depuis :
10. En 1811, des Observations sur le catalogue des 

manuscrits coptes du musée Borgia h Velletri 5
20. En i 8 i 4 > une Leltre ïi M. Grégoire sur les 

odes gnostiques en langue copte , attribuées a Salo
mon ;

3o. En 1817, des Fragmens coptes, en dialecte 
bachmonrique , publiés à Copenhague par M. En- 
iïliclhret.
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Doué d’un esprit pi'ofondément. observateur, Cham-1 

pollion s’appliqua a l’examen de tous les monumens I  
originaux; s’attacha d’abord à Ja partie matérielle ; I  
compara entre elles les différentes écxùtures égyp-1  
tiennes, et parvint, h force de persévérance et de re-1  

* cherches, à en distinguer les caractères constitutifs, I  
Il découvrit le sens particulier de chacun des signes! 
hiéroglyphiques, dont il reconnut que récriture hié-1 
ratique ou sacerdotale n’était que l'abréviation ou h I 
tachygraphie ; et il lut, à ce sujet, eu 1821 , uu mé-l 
moire a l’académie royale des inscriptions. I

Un autre mémoire lu plus tard à la même compa-1 
gnie, traitait de l’écriture démotique ou populaire, | 
composée d’un certain nombre désignés pris dans! 
l’écriture hiératique, et qui ont la même valeur.

Possédant ces documens matériels, il fallait re
trouver les sons de la langue et les expressions de la 
pensée. La pierre de la ville de Rosette, l’un des mo
numens célèbres recueillis durant la mémorable ex
pédition française en Egypte, et que les hasards de. 
la guerre ont livrée aux Anglais , lui en fournit les 
moyens par l’inscription qu’elle contient en faveur de 
Ptolcmée, et qui est représentée sous trois formes : 
en caractères hiéroglyphiques, grecs et démotiques.

Il reconnut qu’ une stèle ou petit obélisque en liic- 
l'oglyphe , rapportée par Belzoni, avait rapport à une 
autre inscription gravée sur un piédestal qui passait 
pour être celui de la stcle même ; et que l'inscription 
grecque nommait une Cléopâtre qui se trouvait aussi 
dans la stcle hiéroglyphique : tels furent les procèdes 
analytiques par lesquels il réussit à connaître toutes 
les écritures égyptiennes, et a recréer l’alphabet des
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hiéroglyphes q u il publia en 1822, sous le titre de 
Lettre à M. Dacier.

Riche de tous ces élémens qui dévoilaient a ses 
yeux le système entier des écritures égyptiennes, il 
publia en i8 i4 , le précis du système hiéroglyphe des 
anciens Egyptiens, ou recherches sur les élémens pri
mitifs de cette écriture sacrée, sur leurs diverses com
binaisons, et sur les rapports de ce système avec les 
autres méthodes graphiques égyptiennes.

Cet immortel ouvrage en deux volumes in-8°., dont 
un de planches, fut accueilli avec des applaudisse- 
mens unanimes par tous le6 savans de l’Europe, qui 
surent apprécier une découverte inespérée, tentée 
vainement jusque-là par tous les érudits, et qui a 
ouvert aux investigations historiques une mine vierge, 
et, aussi féconde que nouvelle.

Tous les journaux littéraires s'empressèrent de 
prôner cet ouvrage ; et le roi Louis X V III, h la mu
nificence duquel il dut le jour, témoigna à son au
tour sa satisfaction, en lui faisant présent d’une boîte 
d’or enrichie de son chiffre en diamans.

Le roi de Sardaigne ayant acheté la précieuse col
lection de M. Drovetti, ex-consul de France a Alexan
drie, Champollion résolut, pour compléter ses 

travaux, d’entreprendre le Voyage d’Italie, afin d’exa- 
miner par lui-même tous les monumens égyptiens 
qui s’y trouvent. Le roi Louis X V III, a la recom
mandation de M. le duçdeBlacas, qui honora tou
jours notre savant d’une protection pax'ticulière, fa
cilita cette intéressante entreprise, qui eut lien au 
mois de mai 1824 ; et en 1826, dans un écrit inti
tulé : Lettres à M. le duc de Blacas, Champollion
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donna la description du musée de Turin, qu’il miteni 
ordre , à la sollicitation du roi de Piémont. I

L ’auteur s’attacha principalement dans ces deux! 
lettres, dont la première parut en i 8a5 , a donner! 
l’explication des monumens immédiatement utiles à I 
l’histoire, parce qu’ils pointent des noms de rois et des I 
dates de leur règne. Aidé des travaux de son frère I 
qui, dans des notices chronologiques placées à la suite I 
de ces lettres, applique ces résultats aux dynastiesI 
égyptiennes de Manéthon , il est parvenu à rétablir h I 
chronologie égyptienne par les monumens, depuis 

Osymandias, chef de la sixième dynastie, et que les 
écrivains ecclésiastiques font contemporain d’Abra
ham , jusqu’à la fin de la domination romaine en 
Egypte.

Le Panthéon égyptien, du même auteur, en deux 
volumes in-8°. , est spécialement consacré aux systè
mes religieux des Egyptiens 5 point d’autant plus im
portant qu’il pourra dévoiler beaucoup d’origines 
incertaines à l’égard des opinions et des croyances de 

l’Occident.

Pendant son voyage en Italie, qui dura trente mois, 
Champollion le jeune fit l’acquisition de la magnifi
que collection égyptienne déposée à Livourne , ache
tée sur les fonds de la liste civile, et qui forme au
jourd’hui le musée égyptien de Paris, créé par une 
ordonnance du roi Charles X , du i 3 mai 1826 , et 
dont notre savant fut nommé conservateur avant son 

retour en France.

Tant de travaux ne pouvaient satisfaire l ’imagina
tion active de Champollion , qui, dès l’âge de quinze 
ans, avait formé le projet d’un voyage en Egypte :
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au mois d’avril 1827 , le plan de ce voyage était ar
rêté dans sa pensée.

Il avait mis à profit les fruits de ses études sur l’es
prit et les mœurs des orientaux; s’était éclairé de. 
l'expérience des voyageurs nationaux ou étrangers qui 
avaient vu l ’Egypte ; et le vice-roi, Mohammed- 
¡Ali, pressenti sur ce voyage, avait promis toute sa 
Iprotection. Il ne restait plus qu’a obtenir l’assenti
ment du gouvernement, et son concours aune entre
prise dont la fortune du voyageur ne lui permettait 

Ipas de faire les frais.
¡ Un Mémoire contenant le plan et les motifs du 
voyage fut rédigé et communiqué ; Cliampollion fut 
admiré, mais nullement encouragé par les hommes 
du pouvoir tout occupés de budget ; et sa demande 
fut éludée sous différens prétextes.

L’âme forte et inébranlable de notre savant ne fut 
point rebutée par cette difficulté ; et il aurait entrepris 
seul et sans appui l’exécution de son dessein, plutôt 
que d’y renoncer.

La liste civile, alors sous l’administration de M. le 
duc de Doudeauville., avait montré de bonnes dispo
sitions pour le voyageur ; et ce fut encore a M. le duc 
de Blacas qu’il eut recours dans ces conjonctures. 
Ce protecteur zélé des sciences et des arts, alors am
bassadeur a Naples, vint en 1828 passer quelques 
mois â Paris ; il remit au roi Charles X  le plan du 
v°yage ; vit ses ministres, obtint des fonds suffisans  ̂
le passage sur les vaisseaux de l’Etat ; et le 3 i juillet 
1828, le savant français s’embarqua a Toulon sur la 
corvette YEglé, munie de tous les approvisionnemens 
nécessaires pour sa noble entreprise, et échappa de 
quelques heures seulement à une lettre de M. Dro-



35o OBSERVATION

vetli qui l’engageait h remettre son toyagé, et 'a une 
dépêche télégraphique de Paris qui suspendait son 
départ.

Champollion, qui avait associé à ses travaux sept ar
tistes français, comme dessinateurs, et qui, au désir 
dû grand-duc de Toscane, avait reçu a Lord, d’après
l’autorisation du gouvernement, une commission de 
plusieurs savans désignés par M. Hypolite Roséllini, 
professeur de langues orientales h l’université de 
Pize, mouilla le 18 août dans le port-vieux d’A
lexandrie.

La, il fréta deux maasch ou grandes barques du 
Nil •, prit les hommes du pays nécessaires h l’expédi
tion l’interprète, les gens de service, et deux janis
saires chargés par le vice-roi d’Egypte de protéger en 
son nom les voyageurs et leurs travaux.

Après avoir parcouru, pas a pas, l’Egypte, comme 
il le dit lui-même dans ses lettres écrites d’Egypte cl 
de Nubie, et publiées par son frère, en i 833 5 apres 
avoir séjourné partout où le temps avait laissé 
subsister quelques restes de la splendeur antique; 
avoir fait une étude spéciale de chaque monument *, 
fait dessiner tous les reliefs et copier t outes les inscrip
tions qui pouvaient fournir des lumières sur l’état 
primitif d’une nation dont le vieux nom se mêle aux 
plqs anciennes traditions écrites ; après avoir fait exé
cuter des fouilles a Memphis, KThèhes, etc., il ras
sembla unë foule d’objets précieux pour compléter di
verses séries du muséum égyptien du Louvre ; il fit 
l’acquisition du plus beau et du plus précieux sarco
phage qui soit encore sorti des catacombes égyptien
nes, et il réunit une collection d’objets choisis, d’un 
très griind intérêt, parmi lesquels se trouve une sla-
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tué dé brorize d'un travail éxquis, eritièréiùerit Incrus
tée en ô r, et représentant utïe reirtë égyptienne de la 
dynastie des BuLastit.es. Il garnit ses portefeuilles de 
richesses propres a faite bien connaître l’histoire de 
l’Egypte> celle dè son culte et des arts qu’elle a cul
tivés $ et il s’embarqua le 3 décembre 1829, à Alexan
drie, sur la corvette Y Astrolabe > chargée de le rame
ner sùr les terres de France, où elle jeta l’ancre le 23 
du même mois.

Ghampollion qui, à l ’époque du couronnement de 
Charles X , avait été nommé chevalier de l’ordre de 
la Légion-d’Honneur, vit tardivement inscrire son 
nom, le 7 mai i 83o, sur la liste des membres de 
l’Institut.

Il avait aussi reçu la décoration de l’ôrdrè du mé- 
rite de Toscane, et il était membre associé des acadé
mies de Gottingue, de Saint-Pétersbourg, de Turin, 
de Stockholm, des sociétés royales asiatiques et de 
littérature de Londres, et de plusieurs autres sociétés 
savantes.

Il communiqua, en i 83i , à l’académie des inscrip
tions et belles-lettres  ̂un mémoire d’un haut intérêt 
qui avait pour objet la notation graphique des divi
sions civiles du temps chez les Egyptiens ; ce qui four
nit à M. Biotle sujet d’une dissertation dans laquelle 
jetant un nouveau jour sur les obscurités du calen
drier égyptien, il prouve mathématiquement sa forme 
régulière et son usage dans les temps les plus reculés.

Ce dernier mémoire de Champolliôn se trouve 
malheureusement égaré, ainsi que la copie du tableau 
joint à son mémoire sur l’inscription de Bosette. Il 
communiquait avec une complaisance trop facile les 

fruits de ses travaux; et c’est en vain qu’au nom de la



35a OBSERVATION

science et. de l’académie, un appel a été fait à la pro
bité et a la conscience des dépositaires de ces précieux 
manuscrits.

Occupé de l’embellissement du musée du Louvre, 
et de mettre en ordre la ricbe récolte qu’il avait faite 
dans son voyage, il travaillait en même temps h la 
grammaire et au dicüonnaire des hiéroglyphes, si im
patiemment attendus par le monde savant ; ainsi qu’à 
la grammaire et au dictionnaire coptes : ouvrages 
d’autant plus importans , qu’ils doivent ressusciter, 
pour ainsi dire, une langue perdue depuis tant de 
siècles dans le pays même où elle était écrite et parlée.

Mais Champollion , dont le gouvernement vient 
d’acheter les manuscrits, et dont le roi de Sardai
gne a fait ériger le buste dans le musée de Turin , ne 
devait pas mettre la dernière main a ses importans 
travaux. A peine avait-il, au mois de mai i 83i , ou
vert ses leçons au collège de France, où une chaire 
d’archéologie venait d’être créée pour lui, qu’ il fut 
obligé de les interrompre. Tourmenté par la goutte, 
dont il avait eu un premier accès pendant son séjour 
h Rome, et menacé d’une congestion cérébrale par 
son embonpoint et une contention d’esprit habituelle, 
il fit un voyage a Figeac pendant l’automne, pour y 
respirer l’air natal.

Son cours, qu’il avait reprisa son retour, fut bien
tôt suspendu de nouveau : le i 3 décembre il éprouva 
quelques symptômes d’apoplexie ; les mouvemens du 
bras gauche devinrent difficiles, et la langue s’embar
rassa. Des émissions sanguines firent promptement 
disparaître ces accidens; mais peu de temps après, la 
goutte qui se manifesta légèrement h un pied, se porta



SUR CHAMPOLLÎON.
avec violence a l’estomac, et fut appelée au genou par 
des synapismes.

Elle avait disparu depuis deux jours, lorsqu’Üne 
seconde attaque d’apoplexie s’annonça dans la ^mati
née du 29 janvier i 8 3 a , par de la difficultéidepqpleç 
et de l’oppression qui fit craindre un commencement 
d'hypertrophie du cœur* Les révnlsifslles.plus*énengi-î 
ques furent vainement employés; le délire survint^*ei 
il expira le 4 mars, à l’âge de quarante-uniansy.lâis- 
sant dans le deuil sa veuve , une fille alors âg&ë dë 
huit ans, un frère, compagnon de ses étudeS et deàas 
travaux; toute sa famille, tous ceux: qui-oiitpourila 
science un véritable amour , et les nombreux* amis que 
lui avaient acquis l’étendue de ses connaissances ,> la 
force de sa raison, la gravité de ses mœurs ,ïsa!tolét- 
rance , sa douceur et la noble simplicité de son ca
ractère. • • 1

C’est à Champollion que l’on doit les deux célébrés 
obélisques de Louqsor, nom d’un villagé' qui' couvre 
les ruines de Thèbes ; monolites d’urié très belle cè’n-

1 7 .
servation, en granit rose de plus de 70 pieds de hau
teur. Le pacha "Mohammed-Ali 'l’avait autorisé aies 
faire enlever; et désignés par l’illustré'-Vôÿàfgéüi^ 
M. deVerninac, lieutenant dévaisàéàUJ et TM'. Lebas, 
ancien élève de l’école polytechnique et ingériibur dè 
la marine française, furent chargés du1,coihmàii'ide  ̂
ment et des opérations concernant*'l’àbàt'tâge’é t 'ïé 
transport de ces précieux monuriiéns : ils s’embarquè
rent au mois de mars 1831, sur un bâtiment^nôinmë 
le Louqsoi, éôristruit exprès a Toulon'; ét ils vieil- 
tient d’arriver eïi France avecrùh'de ces obélisques.

T om. II.
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PHRÉNOLOGIE.

jII est pénible pour ceux qui s’occupent de phrépo- 
logie^ de voir le peu d’intérêt que l’pu prend à ses 
progrès, et les obstacles sans nombre que 1’qu éprou
ve,1 même de la part des prétendus amis de lq science, 
pourr 6e iprocurer le buste des personnages célè
bres; p - .
ü Mais i en regrettant de ne pouvoir faire sur la tête 

de GHampollion toutes les applications de notre doc
trine , félicitons-nous cependant de posséder son mas
que moulé sur nature, et de trouver le vaste dévelop
pement de la partie antérieure du crâne en rapport 
avec l'étendue de ses connaissances et la profondeur 
de: son génie.

L’observateur reconnaît au premier aperçu que ce 
masque est celui d’un homme essentiellement moral et 
iptélligçiH et de Ja proéminence des organes des fa
cultés perceptives,comparés a ceux des réflectiyes, on 
do,it tirer la conséquence, que l’aptitude de son es
prit était plps grande pupr l’analyse et la classifica
tion , que pour la métaphysique et les réflexions phi-

i A, pejpe apçrcait-ou icj lft saillie que forme l’or
gane inçliqfl?nt La, spécialité du talent qui caractérisait 
Ç^ippç^Qn, npejlni. des langues. Il étiiit teignent 
manqué pendant ^ie , que îjLOtre illustre maître, le 

doeteuç Çjtdl > consulté un jour c^ez M. Faujas de 
SfpptrFqnd, prçtfef$çur de géplqgie au. cabinet d’his- 
tpire naturelle y. sur ce qu’il pensait ,d.u jeune Cham- 
polliqn, 4 ^ ?  ?gé4 é quinze WSî P* qui était présent, 
s’écria ; oh ! le génie des langues !

Champollion, en effet, avait les yeux très g r a n d s  et 
. \
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saillans ; et uimproémne&ge remarquable de la ¡pau
pière inférieure, due à laa dépçessicm du, globe-de 
l’œil, en bas et en avant p^r la yoqte ppbitaire sugla
quelle repose l’organe-du langage j ce que l’inspection 
du cerveau et de la base du crâne nous, aurait à coup 
sûr démontré.,

4

Cette disposition était .surtout apparente ^droite*1; 
l’œil gauche, un peu moins saillant, était affect#,(de 
strabisme externe, provenant de l’habitude qpeCham- 
pollion avait contractée au collège, <le liredansi&Qn 
lit et de s’incliner de ce côté pour profiter dejla,lu-, 
mière d’un réverbère.

Il est probable que le défaut de saillie des yeux sur 
le masque, est le résultat de la rétraction cadavérique, 
ou de la compression que le mouleur aura exercée.sur 
ces parties par une couche de plâtre trop épaisse. , 

Un fait digne de remarque, c’est que Champollion, 
qui apprit presque seul et pour ainsi dire en se jouant, 
la plupart des langues de l’Orient et du midi, et.qpi 
avait fait sur chacune un abrégé grammatical a son

4

usage, éprouva une grande difficulté pour l’étudede 
celles du Nord. Il connaissait h la vérité la grammaire 
allemande; mais il ne put jamais classer dans sa mé
moire les mots de cette langue, ni par conséquent.la 
parler.

Reprenant par ordre l’examen des facultés percep
tives qui connaissent les relations des objets et leurs 
phénomènes, nous voyons :

io. L’organe des localités, situé au-dessus de la 
partie interne de l ’arcade sourcilière, et qui malgré 
l’existence présumée des sinus frontaux, avait acquis 
néanmoins un très grand volume, et justifiait 1̂  pré
dilection de notre savant pour les voyages. Il se rap-

24«.
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pelait d’une manière pïodïgiéüsé tous les lieux qu’il 
avait'visités, et avait une conscience très exacte des 
rafppôrls des objets entré eux;

a9;1‘ L ’organe des calculs , situé h l’angle externe de 
‘Fteil : il n’était pas apparent sur la tête de Champol- 
lion qui, en effet, savait h peine l'arithmétique, et 
était embarrassé pour les comptes les plus simples. Il 
faisait peu de cas des mathématiques, et ayant ren
contré des savans distingués dans cette science, et 
qüiV sous d’autres,rapports, étaient des hommes fort, 
ordinaires, il en plaisantait en disant : ce sont des 
têtes de mathématiciens.

■•3°'."On n’en peut pas dire autant de l’organe de 
l’ordre, situé nu-dedans du précédent, et qui était 
chdx’ lui très marqué. Son grand développement ex
plique les dispositions particulières de Champollion 
poué' les: classifications; son aptitude à systématiser, 
à «arranger des objets de collections ou autres, et la 
préférence qu’il accordait à la méthode synoptique.

■ 4°. L ’orgaüé de la faculté des phénomènes, ou éven
tualité ; l’éducabilité du docteur G all, situé au mi- 
lièü du front, présente un développement remarqua
i s  aussi n’existait-il rien dans les sciences et dans 
les arts qui né l’intéressât vivement; aussi était-il 
avide de tous les genres d'instruction, et avait-il cet 
esprit d’analyse et de détail qui lui faisait chercher la 
réalité en toutes choses.

5°« L ’organe du temps, extérieur a ceux de l’éven
tualité et des localités, ayant acquis un développe
ment extraordinaire, formait un descaractèressail- 
lans dû front de ce savant archéologue. Sa faculté 

très active , lui donnait la justesse du rhythme poé
tique et. musical ; et la facilité avec laquelle il con-
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naissait la correspondance des dates, la chronologie, 
et les époques des événemens et des moindres ■ cir
constances de sa vie. . ! 1

Combinée dans .son action avec celle du. langage et 
de l’éventualité, elle concourait à rendre son esprit 
brillant, et donnait un charme particulier h ses récits.

6°. L ’organe dei la .musique, situé en dehors du 
précédent, au-dessus de l’angle extérieur de,l’oeil et 
des organes des nombres et de l’ordre , était en rap
port avec ses dispositions musicales ; et quoique les 
circonstances ne lui eussent pas permis de faire de 
cet art une étude spéciale, .il savait l’apprécier ; il 
préférait la mélodie ii T harmonie, et chantait avec 
goût.

Poursuivant l’examen des facultés perceptives, je 
vais m’occuper de celles qui connaissent les qualités 
physiques des objets, et par, lesquelles j ’aurais dû 
commencer, si je n’avais naturellement été entraîné a 
parler du langage, comme spécialité d’organisation.

i°. L ’organe de l’individualité, situé au-dessus de 
la racine du nez, est. très grand chez Champollion, 
relativement à ceux de la comparaison et de la causa
lité. Sa faculté, qui fait connaître la réalité des objets, 
se combinait avec celles des localités et du temps, et, 
le rendait apte à s’occuper des plus minutieux détails, 
et a rechercher l’histoire des hommes dans les con
trées lointaines. 4

ao. L’organe de la configuration, situé a l’angle 
externe de l’œil , dont la faculté connaît tout ce qui 
concerne la formé, paraît.ici peu développé, par la 
dépression que celui des localités et les. sinus frontaux 
ont fait éprouver à l’arcade sourcilière; cepçjq^nt 
Champollion, en combinant cette: faculté avec (Çelle
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dé la coristructivilé, dont nous parlerons bientôt  ̂
avilit acquis cétte sévérité de goût pour le-dessin^pour 
la pureté des lignes et des formes qu’on remarquait 
dans les copies des reliefs et des hiéroglyphes égyp- 
iiéhs, qu’il faisait faire et qu’il exëcutàifcluinmêtae.

3°. L’organe de l’étendue, situera l’angle interne de 
Farc sourcilier, et par lequel nous avons les notions 
des dimensions des objets, est beaucoup plus marqué 
que Je précédent. Sa faculté combinée avec celles in
diquées ci-dessus, produisait chez lui la justesse du 
coup-d’œ il, et cette précision qui rendait si souvent 
ses évaluations conformes aux résultats mathémati
ques.

4 °. L’organe de la pesanteur, placé en dehors du 
précédent, ét dont la faculté apprécie la résistance et 
la consistance des choses, avait aussi chezdhampol- 
1 ion acquis uri assez grand développement.

Qtibique ces quatre facultés primitives, dont les 
attributs sont de nous donner les notions de certaines

4

qualités physiques des corps, ne soient admises que 
d?une manière conjecturale par Spurzheim, on ne 
peut , comme on le voit, les refuser a notre, savant, 
dont le large développement et la saillie de toute la 
partie inférieure du front, présentent un des plus 
beaux modèles des organes des facultés perceptives.

Celui du coloris y situé au milieu de l’arc sourci
lier, complète l’ensemble des perfections analytiques 
et‘artistiques qui caractérisaient l’illustre voyageur.
: : Bîeh' que ^empreinte prise après! la mort ,* ait al
téré :la direction que présente ordinairement l’arcade 
âmiréilière* cher les grimds coloristes, cependant ect 

' Orgàïï̂ * est ici très développé1, et fait supposer une 
;|/^dë^Wtiviïé'*daiis' lrt ■ factUtd' de:saisiixie& rapports
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des couleurs : aussi savait-il porter un jugement sq- 
lide sur les ouvrages des grands maîtres. , .

En démontant au milieu du front, ou voit les or
ganes des facultés réflectives, qui paraîtraient bieu 
caractérisés sur la tête de Chanipollion, si, comme 
nous l’aVon9 fait observer., ceux des facultés percep
tives ne remportaient de beaucoup par la largeur 
qu’ils ont donnée a toute la région sus-orbitaire. , 

i°* L’organe de la comparaison, situé au centre, 
est le plus grand. C’est sa faculté qui rendait notre 
archéologue si sévère logicien, et déterminait la saga
cité avec laquelle il faisait des rapprochemens et tirait 
des inductions. C’est a sa grande activité, combinée 
aveG les facultés perceptives, qu’il dut ses recherches* 
la découverte des rapports des écritures anciennes avçc 
les écritures modernes, et la composition de sa gram
maire égyptienne.

20. Celui de la causalité, situé de chaque côté du 
précédent, est moins développé, et avait aussi sa fa
culté moins active ; c’est pourquoi Champollion s’oc
cupait peu des rapports de cause a effet; qt sans s’at
tacher à la recherche des motifs qni avaient pu porter 
les hommes à traduire leurs pensées par lelle forme 
ou tel caractère, il remontait à leur filiation»,toute 
physique, négligeant la métaphysique du langage» 

Portant maintenant nos recherches du ci>lé çLep sen-. 
limensl, nous regrettons que les organes deTaqiour- 
propreet de l’amour de l’approbation, situés ferrière 
le vertex de la tête, 11’aient point été inoulép y nous 
les aurions vraisemblablement trouvés assez dévelop
pés eu égard a la forme alongée de son crâqe ; leurs
facultés combinées avec celle de la fermeté lui don-9 ►

«aient ce zèle infatigable qui lui fit consacrer sa vie &
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un seul objet; se plongeant dans Jes recherches et les 
méditations les plus profondes.

‘Sans estime de soi et sans approbativité , l’homme 
livré à ses penchans, ou traînant dans l’indifférence 
des jours pleins d’ennui, ne peut jamais dans les 
sciences et dans les avis, parvenir a rien de grand, 
Gliampollion, quoique doué de beaucoup de modestie 
et de simplicité, avait le sentiment de ses forces; il 
savait ce qu’il valait; il avait la noble ambition de se 
distinguer, et n’était pas insensible aux applaudisse- 
inens des hommes en état de l’apprécier.

Les organes de la circonspection, silués au milieu 
des pariétaux, et qui s’offrent à nos regards, étaien! 
bien marqués chez lui ; il appliquait cette faculté n 
tous les actes de sa vie ; ne prenait qu’avec réserve une 
détermination, et portait en toute chose la sagesse du 
raisonnement. La circonspection combinée avec la 
justice le disposait à la mélancolie.

La bienveillance, qui a son siège a la partie supé
rieure médiane de l’os frontal, lui était largement dé
partie ; et lè rayon de son organe, pariant du conduit 
auditif, tient le milieu pour l’étendue entre ceux des 
organes de la fermeté et de l’individualité. Il résulte 
de cette disposition et de l’appréciation du dévelop
pement dè cet organe dans les autres sens, que la 
bienvéillance concourait a former le fond de son ca
ractère, ce qui nous donne l’explication de la bonté, 
de la complaisance, de l'humanité, de la générosité, 
delà philanthropie, et de toutes les vertus sociales 
qui caractérisèrent tous les actes de sa vie.

La vénération , dont l’organe aboutit, à l’angle su
périeur et antérieur du pariétal, en arrière de celui 
de la bienveillance, a son rayon plus grand, et offre
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par cette raison un développement remarquable sur 
le masque de Champollion , qui était un véritable 
tiiéosoplie, respectant toutes les croyances, et s’éle
vant à de bâtîtes pensées religieuses.

Mais parmi les sentiniens, celui qui remportait sur 
ious les autres, et qui caractérisait surtout ses dispo
sitions à s’occuper avec constance de sa spécialité, 
u est la fermeté, qui donnait de la persistance a l’ac
tion de toutes les autres facultés. Son organe, le plus 
grand de ceux de la région sincipitale, était si proé
minent, que le front de Champollion, malgré son 
étendue, paraissait fuir de bas en haut : cette puissance
de volonté lui donnait ce caractère ferme et inébran-

• »

labié qu’on lui connaissait, et qui lui fit surmonter 
pendant quinze années les obstacles sans nombre que 
lui suscita l’envie, dont les intrigues ne purent 
entraver son génie.

La justice, l'espérance et la surnaturalité, étaient 
très actives*, leurs organes situés d’arrière en avant, au- 
dessous et de chaque côté de ceux de la fermeté et de 
la vénération, contribuaient par leur étendue et leur 
volume à l’élargissement de la partie supérieure de la 
tête. De-là, cette conscience morale, ce sentiment 
profond du juste et du bien , qui le faisait se révolter 
contre les plus légères infractions au devoir \ de-là, 
cette espérance de succès qui le soutint toujours dans 
ses travaux ; cette croyance dans l’immortalité de 
l’âme ; cet espoir d’une vie à venir ; ce pressentiment 
d’y retrouver des affections et le bonheur.

La justice, qui se combinait souvent avec l’idéa
lité, concourait h le rendre mécontent des actions des 
hommes, et le fit s’irriter autrefois contre les actes ar
bitraires du pouvoir : proscrit pour ses principes
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d’une >sag& liberté et d’une égalité bien entendue, il 
fut obligé deux fois, en i 8i4 et 1816, de céder sa 
place de sous-bibliotliécaire de Grenoble, a un cen
seur du journal de l’Isère.

L’espérance, unie chez lui à l’idéalité et à la surha- 
turalité, exaltant son imagination, le portait a fôrflaer 
des projets et à s’occuper de l’avenir.

L?organe de l’idéalité, situé art-dessus des tehipes, 
dirige en arrière et en haut, et qui élargit lé diámetro 
transversal de la partie supérieure delà tête, formait 
ttne saillie considérable, malgré la déductiori faite 
dé l’épaisseur dtr itiuscle temporal. Ce satartt, qui 
était doué d’tm goût exquis, d’une ïibagfuatiott poéti
que, et qui faisait, avec une facilité etftrcrtie, des 
vers pleins de verve et de chdrnié, devait sdn génie a 
l’activité de cette faculté.

L’organe de l’esprit, de saillie, dont le siège est a la 
partie supérieure et externe du front, en avant de celui 
de l’idéalité, n’est pas aussi apparent sur le masque de 
Cliampollion que sur celui de Rabelais, de Boileau 
et de Voltaire; mais il était néanmoins assez dévelop
pé ; et sa faculté produisait ces réparties spirituelles 
qui faisaient le charme de sa conversation , cette ex
trême facilité a saisir les ridicules et le côté plaisant 
des choses.

L’organe de l’imitation, situé de chaque côté de ce
lui de la bienveillance, est très apparent ; et sa faculté 
portait notre savant a juger du langage naturel ou de 
la mimique, a imiter les gestes et les manières, et à 
représenter les situations théâtrales.

Avec un ensemble de facultés aussi prononcées , on 
doit facilement concevoir que chez un h om m e aussi
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bien organisé, les penchons devaient être peu actifs 
on dominés et restreints dans de justes bornes*

Ne pouvant étudier en totalité leurs organes, je 
vais examiner ceux qui ont été moulés, et tâcher de 
reformer par la pensée la partie postérieure du crâne, 
en suppléant ceux qui manquent par le récit sùccintit 
des faits que j ’ai recueillis,

10. L’organe de l’alimentivité, situé en avant de 
l'oreille, présente très peu de développement sur la 
tête de Champollion, qui avait une grande sobriété; 
mais il était délicat et gourmet, et savait jouir des 
plaisirs de la table sans les rechercher.

20. L’organe de la constructivité, situé aux tem
pes, est moins apparent qu’il ne léserait réellement 
sans l’énorme saillie de ceux situés dans la région 
sourcilière ; son grand développement était en rap~ 
poi’t avec les dispositions qu’avait cet archéologue 
pour les arts architecthoniques, qui lui ont servi à 
étudier l’histoire desi peuples par leurs monumens.

3o, L’organe du penchant à détruire, destructivité, 
situé au-dessus des oreilles, explique par son médio
cre volume chez l’homme excellent qui nous occupe, 
l’aversion qu’il éprouvait pour toute espèce de des
truction. Entièrement dominé par la bienveillance et 
la vénération, ce penchant ne pouvait apporter aucun 
obstacle â cet esprit conservateur, à ce respect reli
gieux qu’il avait pour les restes d’une ancienne civili
sation,

4°- Le penchant h cacher ̂  sécrétivité,. qui porte à 
la ruse, et dont l'organe. est situé a la région tempo
rale, au-dessus du précédent, était chez notre savant 
dominé par trop de senüimeiïs- supérieurs pour pro
duire le mensonge, la fausseté et l'hypocrisie; mais
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sa combinaison avec la circonspection le faisait tenir 
dans une sage réserve \ le mettait en garde contre les 
intrigues des hommes, et l’empêchait d’être leur 
dupe, malgré sa simplicité et son extrême confiance.

5°. Le désir d’avoir, convoitivité ou acquisivité, 
dont l’organe est situé au-dessus du précédent, a l’an
gle antérieur, inférieur des pariétaux, n’était point 
dans le cas d’inspirer a Champollion l’amour des ri
chesses, et de déterminer chez lui les abus de l’égoïs
me que fait naître son excès non réprimé *, mais il le 
disposait« rechercher tout ce qui était en rapport avec 
l’objet de ses études ; et a former des collections 
d’antiquités.

6<>. Le courage, combativité, dont nous ne pou
vons examiner l’organe, situé a l’angle postérieur in
férieur des pariétaux, devait être médiocrement 
actif, à en juger par le peu d’étendue du diamètre hi- 
mastoïdien supérieur- Aussi notre voyageur, malgré 
la fermeté qui le rendait inaccessible à la crainte, n’ a- 
t-il affronté les dangers que pour satisfaire l’impul
sion de ses facultés perceptives.

70, L’amour de la vie, dont l’organe est situé der
rière les oreilles, devait être au contraire très actif, a 
en juger par l’étendue du diamètre bi-temporal infé
rieur : aussi en convenaii-il lui-même, et désirait-il 
la prolongation de son existence.

8°. L’organe de l’habitativité, situé h l’angle supé
rieur de l’occipital, devait être assez grand chez 
Champollion, eu égard à la forme de sa tête. Malgré 
son goût pour le luxe et les jouissances de la civilisa
tion , il savait se conformer a toutes les coutumes , et 
se plier aux diverses positions de la vie. Cosmopolite, 
il prenait facilement de nouvelles habitudes ; et sous
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le costume des Arabes , enveloppé d’un bem os, il se 
trouvait aussi bien sur les sables brûlans de l'Egypte, 
ou dans les tombeaux deïhêbes, que s’il eût été dans 
son appartement.

go. L’amativité ou amour physique, devait être res
treint chez lui dans de justes bornes. Si l’on considère 
la distance modérée qu’il y a d’une oreille à l’autre, 
on juge par analogie la forme que devait avoir la 
partie postérieure du crâne, et par conséquent le peu 
de développement que devait présenter le cervelet, 
comparativement aux autres parties de l’encéphale.

Mais on aurait sans doute remarqué une forte saillie 
au dessus de l’épine occipitale, et de nombreuses cir
convolutions aux lobes postérieurs du cervèau, où 
siège l’amour des enfans ou plnlogéniture.

Les organes de l’attacbement, ou affectionivité, si
tués de chaque cûté et au-dessus des précédens, de
vaient être également très proéminens.

Champollion sentait le besoin de se rattacher a tous 
les liens sociaux qui embellissent et font goûter la 
vie : il aimait beaucoup les enfans , et aurait passé au 
milieu d’eux des heures entières. Il lui fallait des af
fections ; ses nombreux amis attestent que l’attache
ment était pour lui l’existence ; et que les sentimens 
tendres étaient tout pour cet homme extraordinaire, 
du petit nombre de ceux a qui il a été donné de ne 
pas mourir tout entiers.

Champollion avait la tête assez volumineuse, rela
tivement h sa stature qui était de cinq pieds trois pou
ces environ.

Il avait des cheveux noirs, épais et très fins; ses 
yeux étaient d’un brun foncé ; et la peau de toute la 
surface du corps présentait, surtout au visage, une
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teinte jaune qui se remarquait également sur la sclé
rotique, ce qui lui donnait l’air d’un Arabe ; ses pa- 
rens et 6es amis l’appelaient ordinairement Sagfw  

qui en arabe veut dire cadet ou p u în é , nom qu’il s’é
tait donné lui-même lorsqu’il étudiait les langues 
orientales , pour se distinguer de son frère aîné.

On a lieu d,e penser que le tempérament bilieux do
minait qbei lui ; et qu’il était en même temps doué 
d’un vaste système nerveux, à en juger par l’extrême 
activité qui abrégea ses jours.

11 résulte de tous les faits que nous venons d’expo
ser , que l’organisation cérébrale de Champollion le 
jeune était dans ses détails comme dans son ensemble, 
parfaitement en rapport avec son cai'actère et les di
verses circonstances de sa vie.

Cette observation confirme donc dans tous ses 
points celles que nous avons faites jusqu’ici, et prouve 
d’une manière incontestable la certitude et ¡’impor
tance de la phrénologie.

J a w i m , d . m . p .

A Paris, le 15 Septembre 1833.
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AW v *«* • fa & rç à l'éditeur furie rapport çntrç le 
ment cçfé$r#l et certaines tendances partir 

çuliçres j et sur les fetçs de botanistes. Il commenpe 
par s’élever contre les faux phrénologistes, diseurs, d®
bonne aventure qui ont la, prétention de spécifier les

• *

applications particulières d’une faculté. Par.exemple, 
qui aurait pu dire, en voyant QaU et SJpurzhpim, 
voilà des: phrénologistes; en voyant W ill. Hamilton 
et le docteur Stone, voilà une couple d’antiphréuolo- 
gistes ? « Il n’y a pas de forme particulière du cerveau 
propre au pbrénologiste ; mais la phrénologie pré
sente des branches si différentes, peut être étudiée 
suivant des méthodes si diverses et dans des buts si va
riés , que cette diversité-là même rend les cerveau^ les 
plus dissemblables propres à çptte étude, bien qu1à 
des degrés inégaux, meme remarque s’étend à la 
plupart des autres sciences, p. ioo. »

En cherchant Je développement cérébral le plus fa
vorable à l’étude de la botanique, la première condi
tion étant de connaître les plantes pomme individus, 
les noms qui les désignent et les caractères qui les dis

tinguent les unes des autres, les organes nécessaires
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sont l’individualité, la localité, le vojume, le nombre 
et le langage. Voila pour l’étude de la botanique pra
tique ou descriptive. Mais la physiologie végétale 
étant une investigation de la structure et des fonctions 
des plantes , ici l’éventualité e t , jusqu’à un certain 
point, la causaÜLé ainsi que la comparaison sont mises 
a contribution. Ces deux dernières sont surtout actives 
dans la philosophie de la botanique, où l’on n’étudie 
plus les plantes comme des individus , mais où on les 
considère comme des parties de l’univers , du grand 
ensemble des choses. L’histoire de la botanique, l’hor
ticulture , la botanique médicalè et économique sont 
encore des branches qui demandent de9 études spé
ciales. L’art de faire des classifications , des groupes, 
des systèmes en botanique, n’exige pas , quoi qu’on 
en dise, une grande puissance philosophique ; aussi 
généralement les têtes des botanistes ne sont-elles pas 
aussi volumineuses , surtout dans la partie consacrée 
aux facultés réfiectives, que celles des hommes qui se 
livrent a la géologie, à la philosophie morale et a l’é
conomie politique; aussi voyons-nous des femmes et 
des jeunes personnes faire plus de progrès dans cette 
science que dans celles que je viens de nommer ; aussi 
les Anglais sont-ils généralement plus habiles bota
nistes que les Ecossais, parce que, chez les premiers, 
les organes de l’observation sont plus développés que
chez les seconds, chez lesquels, d’un autre côté, les<
organes de la réflexion prédominent. ; aussi les Fran-

, i

cais l ’emportent-ils encore'sur les Anglais en botani
que (i). Smith, fameux botaniste anglais, s’est distin
gué surtout par ses immenses recherches sur la corres-

(i) C’est un'Ecossais qui parle. ( N. D. T. )
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pondance des différens noms donnés à une même 
plante , et l’organe prédominant, chez lui était celui 
du langage. Suit un tableau indiquant la mesure des 
principaux organes de plusieurs botanistes. Il en ré
sulte que l'individualité est l’organe prédominant, 
puis la localité ; l'éventualité arrive après avec la 
forme; viennent ensuite le langage, le volume, les 
nombres, le coloris , la comparaison , le temps , le 
poids, l'ordre, le ton, la causalité, l’esprit, l'idéalité, etc.

À b t . 2 .  Sur les principes de la législation criminelle, 
c'est le complément d’un article précédent.

L’auteur, après avoir arrêté la classification des 
hommes en trois catégories, to. celle des individus 
chez lesquels les organes des penchans animaux pré
dominent sur ceux de l’intelligence et les sentimens 
moraux ; 20, celle des individus chez lesquels les pen
chans animaux sont forts, mais contrebalancés par les 
organes d’intelligence et de moralité ; 3°. enfin celle 
des individus chez lesquels les organes moraux et in
tellectuels l’emportent de beaucoup ; et après avoir 
donné les figures de différentes personnes appartenant 
¡1 ces différentes classes, arrive à la question princi
pale. Il affirme que la grande majorité des crimi
nels appartiennent à la première classe. « Ils sont nés, 
dit-il, et se sont développés avec des penchans animaux 
prépondérans et avec un défaut relatif des facultés 
morales et intellectuelles. Elevés au milieu de9 der
niers rangs de la société, ils sont en général totale
ment dépourvus d’éducation ou n’en ont eu qu’une 
mauvaise. Us ne sont pas rompus a des habitudes de 
travail, d’industrie et de privations volontaires ; ils np 
sont pas soutenus dans les résolutions vertueuses qu’ils 
peuvent quelquefois former, par une société morale ou

Tom. II. 25
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par l’opinion publique ; au contraire, dan$ le cercle ou 
ilS vivéttV, l’épifiiob publïqüè est '¿irigéë contre la 
modalité ’et l’iàdüsLrié , en faveur d’une scélératesse 
betirëusè fet dé riiabîthde de téfl'ér àüx soïli(Stations 
déssèiïô , etc. *, pâgfe 1 18. »

Dàhfe une tellé siiuatién et av'éc uiïè telle constitua 1 
tion, ils'sotit au moins à’Üssi à plaindré qué coupables.
Si riàVfe c'onSültons la raison et lè sentiment moral • 
conèèirfinnt'les ïûôÿetfs dé faire ronîprë aces sortes ¿ ’¡n, : 
dividUfc lëürs liabitbdes de ‘crible, ils riotis répoùdron'l 
q’tfîl é ë ^ tr  lcs'càbâës qui ont produit ces ten
dances crimihélîës. Et. Cependant lès législateurs consi- 
dëVebÎtbblà (côtanleéli deliôrs dè leur sphërë *, ils ne s’oc- 

‘<ÿub d’iVp'plïq'uér dés ‘punitions, et leur maxime 
dé côMttitèèstqüe'S’ÏTs rendent In peine suffisamment 
SÙVè ët^êve’re', dè tnanîëie a cônttëlmlancer évidem
ment et fèVcéhïënt, daVis le jugement des individus 
■ d̂ tosës à fcë’mnïet't'rè dés cvllnes, lés bénéfices qu’ils 
é.^èr'ént retirer défc ferïftiës auxi{uél's lès portent leurs 
'ÿèncMtttik, ils auroVi't atteint leur faut autant, que la 
l&gÎ&tëttibh peut le faire. C'est l ’exciinplè qu’ils veu- 
lëïd. Mhis ‘dët exemple n’èst capable d’ agir .que sur les 
bbîWnteS dè là troisième clause ; il ne saurait contrcba-

1 s *

bVhëer ïa ^ùissance *dè ^organisation contraire des 
b:64ninëS delà praùièrè. L’auteur cite, a cette Occasion, 
jdtf îëùr's crîminels‘<![iii, peu d’instarisavant de monter 

 ̂Viécbafa'tid‘, ne concevaient, point l’énormité de lcnr 
ctîWiètfci*fife dÜnsidërâiébt leur sort que comme le rc- 

•à*è9ièfatale nécessité. Cette classe de.criminels 
tttè&ïuWit !donc céder a la crainte des punitions, et b 
teë Î̂rië qtii ‘oédorine *déS pèinës co.inmè moyens pre- 
^ëh^itëétVèpVèssÎfsdeléur conduite est cssêniiclleinent1

Jiie sh r̂hlt avoir d’heureux résultats dn»s
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l'application. Ce sont des espèces de malades : il faut 
rechercher la causé dù mal et* la combattre. La dispo- 
sitiori à mal Faire peut être cqngéniale et résulter de ce 
que les ërifons sont nés dans les temps où leurs pareils,
par suite de calamités publiques, se trouvaient ré
duits a la misère et entraînés a une conduite coupable, 
tandis que, s’ils étaient nés a une autré époque, et
quand leurs pareils étaient tranquilles, ën jpaix et 
dans l’aisance, ils n’auraient pas eu les mêmes pen- 
chans. Comme on rie peut mouler le cerveau fies cri
minels jeunes ou adultes dans les proportions favor 
tables à la vertu, tout ce que la société peut faire, c’est 
d’éloigner les causes de tentation, et d’user de moyens 
répressifs adaptés a la condition mentale des personnes 
qu’il s’agit de traiter.

Pour arriver à éloigner les causes de tentation , il 
faut établir des écoles, encourager la religion, l’ins
truction , la morale, les caisses d’épargne , tous Je? 
amusemens innocens, les publications périodiques a 
bas prix sur les affaires publiques et les événemens jàu 
moment.

L’auteur a observé dans les divers rangs de J# 
société des individus qui présentaient cette malheu
reuse conformation cérébrale de la première classe, 
tant qu’ils vivaient au milieu d’une bonçe société, ils 
ne se laissaient pas entraîner ; ils tendaient à se rap
procher des mauvaises sociétés, mais s’ils étaient ra
menés par la force des circonstances ou autremen t à la 
première, ils ne commettaient point d’actions qui les 
conduisissent entre les mains de la justice. En un 
mot, les criminels sont dans la société ce que les mau
vaises herbes sont dans l’agriculture : ce sont naturelle
ment de mauvaises herbes et elles croissent et Heurts-
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sent, dans une terre pauvre et mal cultivée ; et. quant, 
aux moyens répressifs, ils doivent être mesurés, moins 
au degré du crime actuellement commis qu’au degré 
du penchant au crime de l’individu ; et le motif n’en 
doit être ni une vengeance ni un exemple *, il doit être 
moral et bienveillant. Il ne faut pas oublier que les 
sujets que l’on a a traiter sont plutôt des malades que 
des criminels; et la forme de leurs cerveaux, jointe 
aux manifestations actuelles de leurs tendances crimi
nelles, doit être considérée comme symptôme de mala
die morale suffisant pour justifier un traitement appro
prié.

Il est curieux de voir l’expérience pratique con
duire les esprits humains et éclairés aux mêmes con
clusions que celles que donne la phrénologie. Il ré
sulte d’un tableau des criminels de la maison de cor
rection à Glascow, que les individus condamnés à 
quinze jours d’emprisonnement pour un délit peu 
grave, ne manquent pas d’y retourner plus tard pour 
des délits plus graves, puis pour des crimes, tandis 
que ceux qui, dès la première fois, sont condamnés ii 
une longue détention, y reviennentbien plus rarement. 
Cela se conçoit, car, dans le premier cas, le coupable 
ne fait que se familiariser avec le crime, et la punition 
n’a rien qui doive l’effrayer pour l’avenir, tandis que, 
dans le second, la punition impressionne vivement et 
profondément le coupable et lui fait craindre les con
séquences d’un nouveau crime. Le châtiment est donc 
plus préjudiciable au premier que ne lui serait une 
longue détention ; et si l’on considère le résultat, 1« 
loi est plus sévère pour lui que pour le grand criminel, 
puisqu’elle est cause qu’il se pervertit davantage. 
D’un antre côté, il serait absurde d’infliger une forte
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' punition pour une faute légère -, c’est que le principe 
Je la justice criminelle est faux. Elle regarde tout cou
pable comme dévoué volontairement au crime, et ellp 
ne s’occupe exclusivement que d’infliger une certaine 
quantité de souffrance pour un certain degré de culpa
bilité, sans le moindre égard soit aux causes.de la 
transgression , soit aux conséquences du traitement 
qu’elle ordonne. Si ce principe était réellement bon, 
il serait couronne de succès en pratique. La réclusion 
de quinze jours ne produirait pas, en définitive, un 
résultat plus fâcheux qu’un emprisonnement de deux 
ans. Dans cette maison de correction de Glasçovy,, 
l’isolement, les occupations régulières, la dqjic^ur 
dans le traitement des prisonniers, sont bien cal^plés 
pour diminuer l’excessive activité des peuchans anir, 
maux : mais il manque des moyens propres a relever 
les facultés morales et intellectuelles. Le.mode de pé- 
naiité actuel n’est certainement pas totalement inutile ; 
il peut détourner du crime des hommes appartenant h 
la deuxième et a la troisième classe par leur confor* 
mation cérébrale : la détention vaut mieux que les

t

pontons et la déportation ; mais, sans aucun doute, 
la perspective d’être pris, renfermé1 et traité comme 
un malade moral, pendant une suite d’années, forcé a' 
travailler et à pratiquer la moralité, agirait comme 
motif répressif, sur cette classe d’individus , avec

*  '  - A'  ' ' ' K '  ' ■ > ' ’ • . * ! » >  U* ; ! * : ’. ' * » •
beaucoup plus d’efficacité que la simple infliction 
d’une douleur ou d’une privation. Notre mode de trai-

. ■ . A • ' •. ; . ; \ \ . t • i * m • t ‘ . ; j \

lement n’exclut donc pas l’idée <jb punition -, ü substi- 
tue seulement une punition naturelle et liée au crime,1
à une infliction artificielle et directe.

» • ,

A r t . 4 * Observation d ’a c tiv ité  m orbide de la  des-
•  « j  ■ , \ '

tructixnté, par le docteur Otto, de Copenhague. Il
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s agit d’im homme atteint d’hypocondrie, qui fut pris 
d’àccès daris lesquels il était poussé malgré lui, comme 
par une puissance invisible , a assassiner sa fille quil 
idolâtrait. On écarta de lui sa fille pour quelque temps, 
ét ce¿ accès cessèrent et ne reparurent plus.

Lé cinquième article est sur une colonisation amé- 
rifcàirië èn Siberia ,  pour les nègres libres émigrans 
d’Afrique. Ôri y approuve cette colonisation et on la 
délérid contre quelques attaques dont elle est l’objet.

Àtit. ‘6. 'Sur Une a ffectio n  singulière ele Vorgane du 

lan g a ge, broduitc p a r  V action de la  m orphine, par le 
doétëtir Will'. Gregory. L’auteur établit d’ abord que, 
átíívHiit'soji dbsèrvâtioh, lès liqueurs spiritueuses ex- 
¿ilént! fóétéfiíehtf les sëhlîmehs, les penchans animaux 
et ‘ vkfëàièni Tiíitélíigéhcé ; tandis que l'opium aug- 
mfehïè ïa vivacité des perceptions intellectuelles, sans 
accroître celle dés periclians inférieurs, tels que la 
combativité, là'destructivité, comme on le voit si 
fréquemment dans l’ïvressë. Voici comment il ra
conte 1*expérience qu’il fit sur lui-même de ce fait 
physiologique. « Il y a environ deux ans, étant occu
pé a ëxairiinér l’opium et spécialement les sels dé mor
phine, j ’avais contracté l’habitude dé déguster les solu
tions*, et il arrivé plus d’une fois qué, par dés dégus
tations réitérées', f  absorbáis une quantité suffisante 
de cette súlisíáhcéppur produire des. effets que j’étais 
loin â’ahprd' d âitrihûer a leur véritable cause. Le pre-

U"i i • ' » •  ̂ i 1 ' 1 i •*

pression que je ne pouvais ciemur, mais qui 
tainement différente de l'impression normale. En ob
servant aussi exactement que jé Îe pouvais ce qui se 
passait dans' mon entendement, je n’avais que la
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conscience que les mots paraissaient, avoir perdu, leur, 
véritable signification. L’effet, une fois passé, je ne
pouvais plus me rappeler les, impressions err-pj,mes 
avaient eu lieu. Peu de jours apyes la premièrç. l'qjs 
que cela m'arriva, étant encore .occupé ai)x m,êR\Ç§ 
expériences, j ’éprouvai toul-à-cqup un malaise, çtjp
faillis pi évanouir* En revenant à m o i, je reniaifqBRt
que j.uosyeq.x étaient affectés epipipe il,s;s p p t a  
l’être , et. eopime cela arrive a qpejqqçs me.J#rJr!v4fi 
mp fami.Ue , quand l'estomac est. Içgprqpiept dé? j\P6!̂  
Çettp. affection des yeux consiste dops un piqpypiflpf  ̂
(le vibratijOU désagréable de lignes PB ziGrzaS>4 ftY‘'lM
mps yeux , rendant, fa vision ipepinplèfe pt aéPBfflHft' 
gpées de Rçtqsée. Dans lçs, cas fe.plus oydiflaipes, c$Je 
affection est Bientôt suivie de céphalalgie,, iy JLa,
partie postérieure du globe dé l’oeili qqafld, de
vient claipp. Çette fois.-ci,. Vaffeetipn des yppy, ,ept ,ppp 
iptpnsité inaccoutumée, ce qiif pye fit préyoiy fffip yipr, 
Içpfe pçphalalgie. En quelques mipptes Ja 
arriva. Elle était très forte çt bornée à Jp partie ,dq 
cerveau située derrière fe gfqbe 4 e 1’<*?>!, 4twsi,tftt; que 
je pus vpir clairement, je fus étonné de trouver fiWé
j ’étajs affppté reha tiveinent aux nw?fs, ppmniejp taxais
été précédemment, mais à un bien pfus haut .dpgyé. 
Non seulement j’étais incapable de lire çorrectppjent 
les mots éçrits, niais les paroles'qqp l’o..p, ip’.ad.rp.SSSÛ 
avaient une signification différente de la véritable* Je 
pense aussi, sans êlre certain du fait, que quelques- 
uns des mots que je prononçai avaient de l'incohé
rence. hiais, pendant tout ce temps, pion esprit con
tinua à cLve parfaitement net, ef. j ’eus rentière.ço^Sr 
(uenee que les impressions erronées étaient bornées à la
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faculté du langage. Plus loin Je docteur Gregory 
ajoute :

« Une question Lien intéressante s’élève mainte
nant. Quel est l’effet dJune dose modérée du même 
médicament ! Je puis affirmer positivement que sur 
moi-même, dans ce cas, la faculté du langage est aussi 
affectée, mais d’une manière bien différente. Si je 
prends de vingt a trente gouttes de solution d’hydro- 
chlorate de morphine, cela produit, pendant l’espace 
d’une heure üri état de calme très «agréable ; puis, 
quelques heures «après, l’organe du langage est forte
ment; stimulé ; de sorte que, loin dJhésiterh trouver 
les mots, je trouve difficile de m’arrêter quand j ’ai 
commencé à parler. J’ai répété cette expérience si sou
vent, sans qu’il en résultât aucun inconvénient, que 
j ’ài pleine confiance dans son résultat. » P. i6 3 .

« Je considère donc, dit-il vers la fin , que l’action 
de la morphine se dirige vers le lobe antérieur, et 
chez quelques individus*. plus particulièrement vers 
Porgàhe du langage , et qu’une dose élevée produit 
l’entier dérangement de cette faculté. »

Nous passerons un article d’ailleurs intéressant 
sous plusieurs rapports, sur la structure et les fonc
tions du système musculaire et les rapports avec le 
cerveau , l’intelligence , les passions, etc.

Art. 8. S u r quelques particularités du caractère 

É cossais. D o n  d*anciens crânes. L’auteur trouve dans 
l’histoire de l’Ecosse des preuves surabondantes de la 
prédominance des facultés de destructivité, de comba
tivité, de sécrétivité , d’estime de soi et de fermeté, 
chez les Ecossais du xyic. siècle surtout. Il reconnaît 
que ces penchans sont moins prononcés aujourd’hui, 
bien cju’ils se manifestent encore dans des faits de
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moindre importance ; et. l'examen de six anciens crâ
nes écossais envoyés à la société, confirme ces données 
de Thistoire , car on y trouve les organes correspon- 
clans aux facultés ci-dessus excessivement développés, 
tandis que ceux de l’intelligence sont faibles.

Suit une analyse du deuxième numéro de notre 
journal, avec des encouragemens.

On voit, dans un article de N o tices, que le docteur 
Hunter, professeur d’anatomie à l’université d’Ander
son, a Glascow, y a commencé, en janvier i833 , un 
cours de phrénologie ; que M. Combes continue le 
sien avec'succès a Edimbourg; qu’un éloquent plai
doyer eu faveur de la phrénologie a été lu a la Société 
phrénologique de Portsmoutli ; que le docteur Otto, 
de Copenhague, publie, dans son journal, des extraits 
sur la phrénologie ; qu’en Allemagne on commence h 
s’occuper sérieusement de phrénologie, et qu’on y 
traduit en allemand le grand ouvrage de Gall, celui 
de G. Combes, etc., etc.

Vol. VIH . — N*. X X X V I.— Juin i833.

Le prem ier article est un de ceux consacrés a Spur- 
7,lieim ; le second  contient deux lettres de deux phré- 
nologistes qui expriment, isolément leur opinion sur 
un individu dont on avait soumis le plâtre à leur exa
men; puis une correspondance détaillée ot fort inté-
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ressante entre eux et cet individu, de laquelle il 
résulte que les jugemeos phréuologiques étaieut Rien 
fondés.

Le troisièm e est publié à Voccasion d’un bill de rè
glement sur les manufactures; on y combat la dispo
sition en vertu de laquelle les enfans doivçuL travailler 
douze heures par jour ; on veut diminuer çes heures 
de travail matériel et en consacrer une partie aux de-* 
voirs de la morale et dç la religion-

Le quatrièm e regarde encore §purzhçjm ; quant au 
cinquièm e il est intitulé ; O rganisation oèrêbtqle de 

S  m it lier s V incendiaire A com parée ayec ses dispositions 

naturelles, par le docteur Elliolsoj). « Si la pUvéMolo- 
gie est vraie, dit l'auteur, elle ne peut admettre 
d’exception. Elle est prouvée par l'absence d’exception. 
Quand il n’existe pas de doute relativement aux 
talens et au caractère de quelqu’un, les phvénpJogis- 
tes n’hésiteront pas h déclarer le développement posi
tif de sa tête ; ils n’hésiteront jamais a déclarer que 
telle portion de la tète doit cire fortement développée , 
quand un talent ou un sentiment s’est fortement ma
nifesté; quoiqu’ils ne puissent pas, d’après l’appa
rence d’un défaut, d’un talent ou d’un sentiment, 
prononcer que telle partie du cerveau en particulier, 
doit indubitablement être petite, parce qu’une partie 
peut être prononcée sans quun volume du cerveau y 
corresponde, ou im cerveau eu état d’exercer scs 
fonctions. La tète que je me propose d’examiner est 
celle d’un homme distingué, non par ses qualités, 
mais par ses crimes. Dans le but d’acquérir des pro
priétés par des moyens criminels, il mit le feu à sa 
maison, ht.périt1 plusieurs personnes et en ruina d’an
tres. Il n’exprima jamais de remords sur son crime et
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le nia jusqu’à la fin. Peu de jours avant l’incendie, il 
eut une dispute avec sa femme, et lui dit que si elle 
ne lui donnait pas de bon gré la propriété qui lui ap
partenait, et dont il avait besoin, il aurait tout et 
quelle n’aurait rien.. Dans sa défense, il lut un ma
nuscrit volumineux, sous, l’influence évidente d’une 
grande excitation. Il soutint que le feu avait pris tout- 
à-fait accidentellement ; que les copeaux que l’on 
avait trouvés amassés, il sç le$ était procurés pour sé
cher des objets nécessaires k son travail; qu’il n’était 
pas assuré pour le mQntant de sa propriété, et que, 
dans ses efforts pour arrêter les flammes, il avait souf
fert plusieurs blessures assez graves. Il appela plusieurs 
témoins respectables en preuve de ses assertions et 
pour montrer qu’il était un homme très honnête et 
très humain.... Il fréquentait trois ou quatre femmes, 
outre sa femme légitime, en avait eu des enfans et fit 
une tentative de viol sur sa propre fille; il était cruel 
et tyrannique envers ses serviteurs et ceux qui se trou
vaient plus ou pioins subordonnés a lui; il était soup
çonné d’avoir causé la mort d’une femme par avorte
ment ; il était très querelleur, frappait sa femme et 
d’autres femmes, mais s’enfuyait quand elles résis
taient fortement; il était très orgueilleux, disant 
toujours : m a  maison, m a  propriété, etc. Il cherchait 
toujours a présider les petites assemblées auxquelles 
¡1 assistait, et voulait toujours tyranniser ; il avait 
beaucoup d’opiniâtreté, de sorte qu’ayant dit, dans 
une occasion, qu’il ferait douze douzaines de chaises 
en six semaines, il les fit en effet ; mais il était aussi 
obstiné, ne cédant jamais dans un argument ou une 
proposition, et quand il n’avait plus que de manvai- 
ses raisons, il commençait h quereller et n’hésitait pas
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à avancer des faussetés; il était réservé et froid au 
dernier point, de sorte que sa femme né connaissait 
presque rien de ses projets ou de ses intentions ; il 
était fourbe et faisait, tout par intérêt, bien quil dé
pensât une grande quantité d’arpent, mais on ne sait, 
comment; il était totalement dépourvu de sentimens 
religieux et n’écoutait pas les exhortations religieuses, 
même en prison ; il avait beaucoup d’espérance et crut 
jusqu’à la fin qu’il serait acquitté.

» Il était passionné pour les enfans, se complaisant à 
les soigner et h jouer avec eux. 11 manifesta souvent 
beaucoup de bienveillance et aurait donné son argent 
aux malheureux. Il leur aurait consacré ses jours en
tiers, an lieu d’aller a son ouvrage, pour aller çà et 
la, et provoquer des souscriptions dans un but d’hu
manité.

» Cette circonstance d’avoir été si souvent nommé
»  »

président des assemblées des hommes de sa classe aux
quelles il assistait, montre qu’il était considéré comme 
un homme habile. Quant aux talens particuliers , j’ai 
su seulement qu’il était mécanicien-ingénieur, ama
teur de musique et qu’il chantait.

» La tête de cet. homme était très large en circonfé
rence a sa base; un cordon tendu autour d’elle, sur 
la partie inférieure du front, immédiatement au-des
sus des oreilles et de la pbilogéniture, a une longueur

i

de vingt-trois pouces et demi, ce qui est au-dessus de 
l’ordinaire. Cela doit prouver toujours une grande 
puissance, pourvu que le cerveau soit sain. Toutes 
les parties sur lesquelles passe ce cordon sont larges. 
L’étendue du front , depuis l’oreille, n’a pas moins de1 
cinq pouces et dëmi, un demi-pouce de plus que la 
mesure de fortes têtes, et les’ organes sont en général
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bien développés. Sur les côtés, le développement de 
la destructivité est très grand, le diamètre de la tête 
étant de six pouces et demi, tandis que la mesure' sur 
de fortes têtes est au-dessous de six pouces. Derrière, 
l’organe de la philogéniture est largement développé; 
sa distance, depuis l’oreille, à la partie la plus sail
lante, est de quatre pouces et demi, tandis que la 
mesure sur de fortes tètes est moindre. Nous voyons 
clairement qu’il doit avoir été habile, passionné, vio
lent et égoïste, bien qu’il ait aimé les enfans et qu’il 
ait souvent fait preuve de bon cœur.

»La tête a une forme tout-à-fait vilaine. Les parties 
inférieures et centrales des côtés sont énormémeut, 
développées, et doivent avoir donné le caractère prin
cipal. Les organes de l’acquisivité, de la destructivité 
et de la sécrétivité forment une vaste surface, qui se 
projette effroyablement de chaque côté. Le sommet 
de la tête a la forme d’une quille de navire, fuyant en 
bas de droite et de gauche de la manière la plus désa
gréable ; tandis que les parties latérales du vertex sont.
tout-à-fait en défaut......L’organe de l’amativité est
aussi d’un grand volume, aussi bien que ceux de la 
destructivité, de l’acquisivité et de la sécrétivité. La 
hauteur est prononcée à la bienveillance et à la fer
meté ; elle dépasse la mesure ordinaire des têtes fortes. 
Ceux de l’amour de soi et de l’amour de l’approbation 
sont très grands.

»Aucun pbrénologisle n’hésiterait un moment a dire 
que c’est là la tête d’un homme qui a possédé des ta- 
lens distingués (si son cerveau était sain), ferme dans 
ses projets, fort de l’estime de soi, avide de distinc
tions, mais doué de peu de setuimens moraux, et par
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conséquent en proie à toutes les passions inférieures 
de notre nature. »

Art. 6. S u r des m anifestations m orbides d e Vor

gane du la n g a g e , en rapport avec ïa lié n a tio n  men

ta le; par le docteur Browne. L’auteur, après avoir 
analysé les travaux de Gall et Spurzheim, de M. Hood, 
de M. Bouillaud, et les controverses suscitées a cette 
occasion, travaux desquels il résulte que la mémoire 
des mots peut être abolie par suite de lésions trauma- 
tiques, de ramollissemens et d’apoplexies des lobes 
antérieurs du cerveau, l’auteur appelle l’attention des 
plirénologistes sur le dérangement de la faculté du 
langage, par suite d’aliénation mentale. Il commence 
par rappeler les cas où cette faculté est exaltée par une 
émotion vive, une impression forte, par la joie, par 
le vin surtout. Il cite le fait d’une personne qui, une 
fois enivrée, ne pouvait s’empêcher de parler la lan
gue gallique, dont elle n’a, dans l’état de raison, 
qu’une très légère connaissance. —  Autre cas : un 
phthisique, soigné par le docteur Browne, a ses der
niers momens, s’adressait à lui et aux assistans, dans 
l,e langage qu’il avait parlé dans sa première jeunesse, 
décrivait parfaitement ses souffrances, et cela sans 
paraître s’en douter, avec des expressions inintelligi
bles pour la plus grande partie de ses auditeurs. — 
XJn habitant du pays de Galles, dans le cours d’une 
maladie du cerveau, avait perdu la mémoire du lan
gage dont il avait coutume de se servir depuis nombre 
d’années, tandis que, par compensation, il s’était rap
pelé celui de son enfance, etc. Il est évident que, 
puisqu’il y a une faculté spéciale du langage, il doit 
aussi y avoir une aliénation spéciale affectant, de dif-
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férënles maniérés, 1 Accomplissement. régulier de ses 
fori'ctiôhs. Celle affection est .généralement modifiée 
dahs sà sîhiplîéilë, pàrce {jU’ëlle embrassé un plus ou 
moins grand hohilîre d’autrés facultés, telles que 
c'ellè’s d'e ndëhlité, dë là mefVeîlÎosité et de la vénè- 
ràtièii ; maïs Joh pëiit 'quelquefois l'observer circ.ons- 
cnïc ^out-à-fait dà'n's sa spberjè. Exemple extrait des 
ouvrages de Gall.

Suivent p)ü$îèürs articles relatifs a Spur?dieim, et 
quelques odes sur sa mort; puis les procès-verbaux 
delà Société phrénologique d’Edimbourg, dans les
quels nous voyons que M. Vimont, l’un de nos mem
bres honoraires, vient d’être admis comme membre 
honoraire dé cette Société-

P h rén olog ie a G la sc o w . Le sieur Ilunter y a com
mencé un cours dé phrénologie le 12 janvier i 8 3 3 .,

• » •

dans rinstîtutiè'n mécanique, cours qui a doré jus
qu au 27 avril, et a été suivi par trois cents personnes 
environ, dé toutes les classes delà société. Depuis, 
trois Sociétés phrénologiques se sont formées dans 
cette ville; d’autres cours ont été faits, des discus
sions phrénologiques ouvertes; enfin la phrénologie y 
a fait des progrès immenses.

L’article II est relatif a la m ort du professeur U c- 
celli de F lo r e n c e ; il est extrait de notre journal.

P h rén ologie a u x  États-U nis* Une Société phré
nologique a été fondée à B oston  Ie3 i décembre i 83s, 
jour anniversaire de la naissance de Spurzheim ; elle 
comptait soixante-quinze membres au 22 février sui
vant, «Notre Société, dit un de ses membres, dans une 
lettre, est composée de personnes de différentes pro
fessions, et de toutes les sectes du christianisme. La 
faculté de médecine y est largement représentée,
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vingt de nos membres appartenant a la profession de 
médecin. Le docteur W- Ingols, l’un de nos plus an
ciens et des plus respectables médecins, y fait des 
cours sur le cerveau, et le docteur Barber, sur le 
crâne. » L’objet de cette Société est, comme le porte 
un des articles de la constitution de la Société : « L’exa
men de la science de la phrénologie, dans son in
fluence sur les rapports moraux, intellectuels et so
ciaux de l’homme. » On s’occupe aussi de phrénolo
gie à New-York.

Art. i 3 . É v id en ce  présum ée d e la  v é rité  e t  de 

la  justesse d e la  phrénologie. C’est un discours lu à la 
Société littéraire et philosophique de C hichester, par 
M. Rich-Churc, pour y donner une idée de cette 
science, et combattre les préjugés répandus contre elle; 
vient ensuite un rapport sur les progrès de la Société  

p o u r ïé d u ca tio n  pop u la ire, où se font des cours d’his
toire naturelle, de chimie et de phrénologie.



COURS PU BLIC DE PH RÉNOLOGIE ,

A METZ ,

ParM. le Docteur SGOUTETTESN.<

L’ouverture d’un cours public de phrénologie dans 
une autre ville de France que Paris, où jusqu’ici 
cette doctrine avait été exclusivement professée, est

» y

un progrès que nous aimons a signaler. Tout ce 
qui compose le public éclairé de Metz a assisté aux 
séances du cours de phrénologie, commencé le 19 fé
vrier i 8 3 4 , et continué depuis, avec un plein succès, 
par M. le docteur Scoutetten, l’un des médecins les 
plus distingués de cette ville. Nous allons donner 
quelques extraits du discours d’ouverture, en regret
tant que les bornes de notre journal, et l’abondance 
des matériaux, ne nous permettent pas de l’insérer 
tout entier.

L’auteur commence par tracer l’histoire de la dé
couverte de la phrénologie. « Après les premières ob
servations sur l7organe de la mémoire des mots, Gall, 
dit-il, néglige tous les systèmes philosophiques ad
mis jusqu’alors, pour se livrer entièrement a l’étude 
de la nature et des faits. Il examine successivement 
la tête des musiciens, des poètes, des mécaniciens  ̂des 
mathématiciens, des peintres, en un mot, de tous les

Tom. II. 26
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artistes célèbres cloués d’un grand talent naturel. Il 
recherche également les personnes remarquables dans 
le monde par un penchant bien déterminé. Il fait une 
collection moulée en plâtre de crânes appartenant 
a des individus braves, poltrons, rusés, voleurs, 
bons, médians, circonspects, étourdis, orgueilleux, 
vains, etc. Il visite les prisons, et se fait montrer les vo
leurs, les faussaires, les assassins, les incendiaires, etc. 
Il recueille des faits innombrables dans les écoles et 
les grands établissemens d’éducation, dans les maisons 
d’orphelins et d’enfans trouvés, dans les hospices des 
fous, sur les suicides,, les imbécilles, les aliénéŝ  et
sur toutes les altérations des facultés intellectuelles et• « , *

dès penchans, par suite des lésions du système ner
veux de la tête. C’est ainsi que Gall accumula, pour

• *

fonder sa doctrine, une réunion de preuves telles que 
jamais aucun homme n’en eut de semblables h sa dis
position , pour établir le système le mieux démontré.

» Jusqu’ici, Gall n’avait employé que des moyens 
physiognomoniques pour découvrir les fonctions du 
cerveau. Mais la physiologie est incomplète, souvent, 
fausse, sans l’étude de l’anatomie. Gall le sentait, et. 
il se livrait à des recherches multipliées, pour offrir 
eufin la preuve irrécusable de la solidité de sou sys
tème, lorsque le hasard vint lui présenter l’occasion 
de traiter une femme hydrocéphale. Dans, cette ma- 
fyd'ie, le cerveau renferme une quantité d’eau quel
quefois considérable, et donne a la tête un volume 
èriorqie. Cette femme, qui vécut jusqu’à cinquante-

f  i  »

quatre ans, avait conservé presque toutes ses facultés 
irçtelïectuelles, circonstance remarquable, et qui était 
en désaccord avec l’opinion des médecins, qui, à 
cette époque, croyaient que, dans cette maladie, il
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v avait dissolution de la substance du cerveau. Elle ne 
se conciliait nullement en outre avec le sentiment djes 
philosophes qui admettent que le cerveau est, le ‘siège 
de l’âme.

j> Gall sentit toute l’importance.du phénomènetquî 
se présentait à son observation. II. office à,cette femine 
de la traiter, de la, noumr, et de fourni? - a, tous les 
besoins de son existence, si elle consent a.lpi lais ç̂r, 
après sa mort, le moyen de vérifier ses douteg, ou 
plutôt sa découverte. Cette femme accepte, et, par 
testament notarié, lègue sa tête a Gall. -La malade ne 
mourut que plusieurs années après .ayoir contrapté.ce 
singulier engagement.

» Les recherches anatomiques furent faites avec le 
plus grand soin : le cerveau contenait environ quatre 
livres d’eau ; et Gall vit, avec une satisfaction indi
cible, la justesse de ses. prévisions se vérifier pleine
ment. Le cerveau, eu effet, n’offrait aucune trace de 
destruction réelle; ses fibres s’étaient écartées sans se

t

rpmpre, et formaient une véritable poche mendira- 
neuse. »

M. . Scoutetten nous montre Gall se vouant à la
propagation de la doctrine étonnante dpnt.il vient de 
jpter les fondemens, instruisant la jeunesse .dç, Viènpe > 
pai'courant ensuite le midi de l’Allemagne, accompa
gné de Spurzheim, son disciple,,son collaborateur et 
son ami, et enfin., après des voyages entrepris par le 
seul.amour de la, science, dans les divers pays.de 
l’Europe, venant se fixer à Paris où il a professé sa 
doctrine avec un zèle que rien n’a pu ralentir jusqu’à 
l’époque où la.mort vint mettre un terme à tapt de 
travaux utiles et consciencieux.

« Eploré par $es découvertes, d^t-il, Qallçofljiprit
• •
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rapidement quelles devaient en être les applications 
a la philosophie; aussi, se livra-t-il avec ardeur à 
l’étude de tous les systèmes philosophiques inventés 
par les anciens et les modernes, afin de connaître les 
analogies ou les dissemblances qui existent soit entre 
eux, soit avec la doctrine qu’il venait professer. Une 
remarque le frappa dès le début de ses recherches, 
c’est que' les philosophes de tous les âges avaient mé
connu ou négligé l’étude de l’homme physique, et 
n’avaient saisi que des phénomènes dont ils ignoraient
la cause productrice......  Il reconnut que la faculté
appétitive, l’instinct en général, l’intelligence, la rai
son, la volonté, le libre arbitre, etc., tels que les 
philosophes les professent, ne sont que des facultés 
occultes, semblables a celles de l’ancienne physique ; 
et que la croyance a ces idées ne peut qu’arrêter les 
progrès de la civilisation, et nous conduire h une 
foule d’erreurs sur le principe d’où elles découlent. 
A quoi ont abouti, en effet, toutes les doctrines en
fantées par ces sages si vantés de la Grèce, et tout ce 
que Descartes, Mallebrancbe, Leibnitz, Locke,Con- 
dillac, Kant, etc., ont ajouté successivement aux en- 

télécliies de Platon, et aux entités d’Aristote? En 
sommes-nous plus avancés sur la nature et l’essence de 
l’âme, sur la connaissance de ses attributs et de ses 
facultés  ̂ sur le libre arbitre, etc.? Avons-nous fait 
un pas dé plus dans la connaissance de nous-mêmes?... 
Serait-il donc moins sage et moins raisonnable de 
nous restreindre aux manifestations de nos facultés 
intellectuelles., et de nos qualités morales, sur les
quelles nous pouvons porter nos recherches?

» Tel est précisément le mérite de Gall, d’avoir 
osé lë premier ramener la philosophie de l’homme à
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ces conditions. Que nous importent, dit-il, ces ques
tions subtiles sur Turnon incompréhensible de ¡deux 
substances aussi opposées que T âme le corps?
Qu’elles soient unies un peu plus ti>t ou un peu plus 
tard? Que leur action réciproque soit l’effet d’un mé
diateur plastique, ainsi que le pensaient les anciens , 
ou celui d’un fluide ëthéré, comme l’ont voulu beau
coup d’autres, ou encore le résultat de Tintervention 
immédiate de Dieu même, selon que le prétend Mal- 
lebranche ? C’est ce que nous ne pourrons jamais véri
fier, quoi que fassent les psycologues. Ce qui prouve 
la futilité de ces questions, c’est qu elles n’ont effec
tivement contribué en rien a perfectionner la science 
de l’homme, et que tous ceux qui s’en sont occupés 
n’ont fait que tourner et retourner quelques mots 
vides de sens, sans sortir du même cercle. Ce qu’il 
nous importe vraiment de connaître, ce sont les mo- 
tifs qui nous déterminent a agir, ce sont les forces 
qui sont les principes immédiats de nos actions, et les 
causes qui peuvent les modifier; ce sont, en un mot, 
les instincts, les penchans, les aptitudes, et toutes les 
dispositions qui peuvent concourir a préciser le ca
ractère et les propriétés des individus et des espèces, 
et non les abstractions, les généralités métaphysiques, 
telles que la sensation, l’attention, la réflexion, le 
jugement, la mémoire, l’imagination, le désir, la vo
lonté, la liberté, etc,, qui étant des qualités com
munes à tous les hommes, ne peuvent en aucune ma
nière servir à caractériser tel ou tel individu? Expli
quera-t-on jamais avec ces généralités les penchans de 
l’homme, tels que l’amour physique, l’amitié, le 
courage, etc, * et ses aptitudes spéciales, telles que le 
talent de la musique, celui de la peinture, de la poé-



3¿b COMIS PUBLIC
sie;,de la ‘mécanique, des mathématiques!, 'etc ? Non 
qti'e'cfes facultés ne soient réelles-, mais ¡parce que vou
loir les employer à distinguer les hommes entre eux, 
c’est précisément comme si on voulait faire servir 
l’étendue, l’impénétrabilité, la pesanteur, et les au
tres propriétés générales de la matière, à signaler cha
que corps en particulier. »

Après avoir tracé un exposé rapide des principes 
fondamentaux de la doctrine de Gall, et des faits qui 
lui Servent de base, M. Scoutetten examínela valeur 
des attaques qui, dès son apparition-, furent dirigées 
contre le fôndà'teur de la phrénologie. « Gall , dit-il;, 
fut 1.oxit-à-k-fois àccusé d’athéisme1, de fatalisme, de 
matérialisme', d’impiété  ̂ de folie. Cette explosion 
d’otitrûgefe1, presque unanimes*, parvint un moment h 
égarérlepfublic ; mais Gall ne sentit point son courage 
abattu*, ni ses forces défaillir. Sa foi était trop vive, 
et sa conviction trop solidement appuyée par des faits 
innombrables, pour qu’il ne fut pas sûr de repousser 
victorieusement les sophismes et les déclamations de 
ses adversaires. « Eh quoi! disait-il, vous m’accusez, 
d’atliéisme, moi qui, depuis vingt ans, ai sacrifié tous 
mes instans ii l’étude de l’homme et de la nature; 
moi qui suis encore palpitant d’admiration au souve
nir des merveilles que l’organisation des êtres vivons 
m’adévoilées ! Oh! certes, il faudrait être bien incon
séquent, ôu avoir une organisation bièn malheureuse, 
pourneJ|Joint reconnaître qu’une puissance surnatu
relle à établi lesdieùs'étroits et nécessaires entre tous
lès corps de la nature, et cette harmonie qui régula
rise lèfs 'fonctions et les actes de 'tous 'les' êtres vivant a 
la surface du globe. Bien plus ¿ j’ai démontré ce que les 
philosophes avaient à peine entrevu ; car tandis qu’ils



DE MÏRÉNOW6IE.

cherchaient h trouver àudéhors del-hommeles1 causés
qui-le conduisent à la notion dépêtré suprème, 
découvert*, dans d’homme lai-même, le véritable hio-
tif de ses croyances religieuses ; et certes il ne saurait 
y avoir d̂e preuve plus puissante de réxîstence defa 
divinité  ̂ que ce sentiment inné, émané de là puis
sance créatrice  ̂ et révélé p a r T o tÿ a n ù d tiù n  m a té

rie lle , etc. »
M. Scoutetten termine ce discotvrs remarquable par 

quelques considérations sur Futilitéde la pl\réhOlègib> 
et sut les applications qui peuvent en ’être iaitéà si 4fe 
cîvilisation et au bonheur des hommes. Etffift, il é's- 
père qu’on ne tardera pas h reconnaîtreTlïeüreuSè hrr- 
lluénce que les principes de là ’doctrine *nouVe?ïle ‘doi
vent exercer sur l’éducation maternelle, la dîrédtioh 
de l’instruction (publique et privée, sür'lès bèaiti-arls, 
la législation, le régime des prisons, ‘là Vné'deÈiW'e, 
enfin sur tout ce qui touche à l’intelligence et a !*à iriiô- 
ralité de l’espèce humaine.

/» •
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Dk M. Léon BRU YÈRES,
«
1

Au sujet lî’iine assertion de M.Bailly sur les travaux dciGaU ùl
de Spurzheini.

• !
Le No. II de la seconde année du journdl 'éoncierrt 

un mémoire sur l’anatomie phréndlogique., dtmsile-
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quel M. Bailly, après avoir dit que Gall attachait, 
peu d’importance aux détails anatomiques, et qu’il 
faisait consister toute sa gloire dans les rapports qu’il 
avait trouvés entre les développemens des circonvo
lutions, et les différentes aptitudes de l’homme et des 
animaux, ajoute : « Cette partie de ses travaux a été 
poussée par lui a un tel degré de perfection, que je ne 
sache pas qu’on lui ait fait faire le moindre progrès, 
qu’on lui ait apporté la moindre amélioration, m al

gré les tentatives de Spurzheini) malgré les travaux 
de toutes les Sociétés phrénologiques, qui ont plutôt 
servi a répandre cette doctrine, et à en constater la 
vérité, qu’a la perfectionner. »

M. Bruyères a réclamé contre cette assertion dans 
un mémoire lu a la Société phrénologique, qui ren
voya ce mémoire au comité de rédaction du journal. 
Nous en transcrivons ici les passages les plus im- 
portans.

« En 1800, Spurzheim assista, pour la première 
fois, à un cours que Gall répétait depuis quatre ans, et 
dans lequel il parlait de la nécessité du cerveau pour 
les manifestations de Taine, de la pluralité des organes 
et de la possibilité de connaître le développement du 
cerveau par la configuration extérieure de la tête. Il 
indiquait plusieurs organes particuliers pour diffé
rentes mémoires et pour plusieurs sentimens ; mais il 
n’avait pas encore commencé a examiner la structure 
du cerveau. C’est en i8 o4  qu’il a commencé a parler, 
dans l’anatomie, du décroissement des pyramides, de 
leur passage à travers le pont de varole, de onze cou
ches de fibres longitudinales et transversales dans le 
pont, de la continuation du nerf optique jusqu’à la 
paire extérieure des corps quadrijuraaux, des fais-
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ceanx divergens à l’extérieur des cuisses du cerveau ,* 
au-dessous du nerf optique, dans la direction que 
Vieussens, Mauro, Vicq-d’Azir et Reil avaient suivie, 
le premier en raclant, et les autres en coupant le cer
veau. Gall montrait encore la continuation delà com* 
missure antérieure à travers les corps striés, et il par
lait du déplissement du cerveau dans les hydrocé
phales; cependant l’idée qu’il s’en était formée était 
inexacte ; car il considérait les circonvolutions comme 
l’effet d’une membrane roulée et plissée ensemble, 
croyant que les cuisses du cerveau entraient d’un côté 
dans les hémisphères, s’y épanouissaient et se re
pliaient sur elles-mêmes par la jnxta-position des cir
convolutions ; c’est pourquoi la véritable structure 
des circonvolutions, découverte par Spurzheim, n’a 
été décrite qu’en 1808, époque de la présentation a 
l’Institut du mémoire de Gall et Spurzheim. Dès l’an
née 1804, Spurzheim se réunit a Gall pour poursuivre 
en commun leurs découvertes. Gall se chargea princi
palement de la partie physiologique, et Spurzheim 
de la partie anatomique, mais en la comparant tou
jours à la première. C’est ainsi qu’il a découvert la 
loi des additions successives des parties cérébrales et 
leur origine ; leur division en deux parties principales 
qui sont en communication avec le reste du système 
nerveux, Tune par entrecroisement, et Vautre sans 
entrecroisement ; la divergence  ̂des faisceaux dans 
toutes les directions vers les circonvolutions; la diffé
rence des faisceaux divergens de ceux de réunion ; 
la généralité des commissures; la véritable connexion 
des circonvolutions avec le reste de la masse cérébrale, 
et leur structure qui permet que chaque circonvolu
tion puisse être déplissée ; ce qui a lieu dans les hydro*
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céphales, taudis que la masse cérébrale qui se Irouve 
au fond des circonvolutions, et qui appartient, pour 
la pins grande partie., a l'appareil des commissures , 
est .poussée par l’eau ramassée dans tfes cavités entre 
les.deux couches des circonvolutions. Spurzheim a fait 
voir que., dans le déplissement artificiel du cerveau 
des hydrocéphales, quand on commence par les pa
rois des ventricules., on trouve que cette masse est 
déchirée, et que Ton s’on aperçoit facilement quand 
on a fait une incision dans une des circonvolutions, 
et qu’on sépare les deux couches a l’aide du doigt. 
Enfin il a trouvé la manière la plus convenable de 
disséquer le cerveau. En i 8 o5 , Gall et Spurzlieim 
quittèrent Vienne pour répandre l’instruction phré- 
nologique et continuer leurs découvertes. Dans tous 
les cours, Spurzlieim fut chargé des démonstrations 
anatomiques, et Gall avait tellement apprécié son mé
rite a cet égard, qu’il lui dit, avant leur départ : 
« Il faut que nous revenions avec honneur; vous, 
» Spurzlieim, comme anatomiste, et moi, Gall, 
» comme physiologiste. »

n Ainsi donc, Messieurs, Spurzlieim n’a pas été sim
plement élève de Gall depuis l’année 1804, maïs à 
cette époque il a commencé a ctre son collaborateur.

» Toutes les préparations anatomiques, nécessaires 
pour le premier volume du grand ouvrage, ont été 
faites par Spurzlieim. Toutes les gravures qui servent 
aux-démons*rations ont etc faites et rectifiées sous sa 
direction, et il a fourni toutes les noies littéraires ex
plicatives. C’est seulement h la secoude moitié du se
cond volume qu’il a cessé de travailler*, et Gall a eu 
soin de l’indiquer par une note.spéciale.

» Maintenant, Messieurs, que je vous ai entretenus
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dei déeôUvetftès anàftomiqùés dé Spurzlieinv, je va fs 
essayer dé voñŝ Xfp’oSér quelles 'oiiteté séS découvertes 
phÿsiolôgiqués, et de Combien d’oVg&nés fl ä trouvé 
les signes extérieurs.

» Ces organes áoñt a’U Uo’mbrè'dè huit, savoir : éèifk 
de la justice, ded’éspérônce, ldu surtíaiuvel, dél’Ordré, 
du temps, des formes et de'la pesanteur. Il faut mente 
y ajouter encore celui de f  nlimentivité, que Spurz- 
Keim avait Cru i^donnaRrepeu d’années «rfáiit slitoort, 
mais dont il n’aVait pas encore admis PexisténCe 
comme entièrement prouvée? '

» Un fait bien remarquable, Messieurs*, c’est'que 
Gall n’a jamais eu qu’une idée très imparfaite des Sert- 
timens qui constituent l’homme mora1!, et 'qu’il n 

toujours attribué à l’orgaHé de la bienvèiïlâUcé, lé 
sens moral et la conscience. En 1818 il a' fait impri
mer ces paroles : « Supposons que la partie cérébrale, 
» au moyen de laquelle l’homme est susceptible de 
» sentimens moraux et religieux, soit développée, etc.»

» Il est vrai que, quelques années après, il a dit, au 
sujet de quelques remarques sur les Ouvrages de 
Spurzlieim : « J’admets un organe pour le sens moral 
» ou le sentiment du juste 5 niais j’ai des raisons très 
» fortes pour ne regarder la bienveillance que comme 
» la manifestation très énergique du sens moral : 
» ainsi j j e  traite ces d e u x  qualités sous la  rubrique  

» d 'u n  seul organe. »
» Remarquez bien ces dernières paroles, Messieurs, 

et veuillez écouter ce que disait Spurzlieim a ce sujet., 
en 1820.

« Je n’hésite pas 'à rejeter'également cette seconde 
» assertion. Puisqu’il est de fait qu’il faut éprdüvtîr 
» les sentimens pour connaître leur nature, j ’en *ap-
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» pelle d’abord à ceux qui les possèdent, pour dé- 
» cider si le sentiment du juste ou du devoir est le 
» même que celui de la bienveillance. Eu outre,
» l’expérience bien constatée prouve qu’il n’y a pas 
» de proportion entre ces deux sentimens. Il y a des 
» hommes très justes, qui sont inexorables dans leur 
» justice, qui ne sont point indulgens, et qui n’ont 
» pas ce qu’on appelle la bonté de cœur.

» M. Gall pense que la bienveillance est un plus 
» haut degré d’activité du sens moral. Je réponds 
» qu’on n’observe pas que ia justice très énergique 
» devienne bienveillante', tandis qu’il y a des boni- 
» mes très bienveillans qui ne sont point justes ; des 
» hommes qui assistent ceux qui souffrent, qui dc- 
» viennent quelquefois même injustes par bonté ; qui 
» ne paient pas les dettes qu’ils ont contractées, qui 
» ne tiennent pas leurs promesses ; mais qui ne peu- 
» vent pasrésister aux sollicitations d’un malheureux, 
» et dont la main charitable s’ouvre a la vue de la 
» misère. »

» II me semble, Messieurs, que l’opinion de Spur- 
zheimest, à cet égard, infiniment supérieure à celle 
de Gall. J’en appelle, comme lui, a ceux d’entre nous 
qui possèdent ce sentiment, pour décider si la seule 
découverte du siège de l’organe qui en indique le 
développement, ne mériterait pas a son auteur d’être 
reconnu comme ayant amélioré et perfectionné la 
doctrine phrénologique.

» En outre, Messieurs, Gall, après avoir rejeté la 
division de l'entendement admise par les écoles phi
losophiques , et reconnu avec raison que le juge
ment, la mémoire et l’imagination n’étaient point des 
-forces.primitives, mais seulement des modes d’action
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des facultés, a toujours attribué ces mêmes modes 
d’action à tous les organes, soit des sentimens, soit 
de l’intelligence.

» Il a toujours admis aussi, que chaque sens exté
rieur fournit a l’homme la connaissance du monde 
extérieur, et attribué h la vue aussi bien qu’au toucher 
la connaissance de l’espace, de la distance, du nom
bre, de la figure et dé la position des corps.

»Spurzheim ne pense pas que les sens suffisent pour 
faire connaître l’existence des objets et leurs qualités 
physiques, mais que nous ne pouvons acquérir ces 
notions que par le concours du cerveau.

» Il ne partage pas non plus l’opinion de Gall, que 
toutes les facultés delà vie animale soient susceptibles 
des mêmes modes d’action. Il les divise d’abord en 
deux ordres, en facultés affectives et intellectuelles ; 
et chacun de ces deux ordres se subdivise également 
en deux genres, savoir : pour les facultés affectives, 
en penchans et sentimens ; et pour les facultés intel
lectuelles, en perceptives et réflectives.

» Spurzheim n’admet pas que le jugement soit une 
des attributions des facultés affectives. Elles se bornent 
à la sensation, mais elles sont incapables d’apprécier 
les objets de leur satisfaction. Le sentiment de justice 
donne seulement le besoin d’être juste, sans indiquer 
de quelle manière il faut en faire l’application. La 
vénération, l’attachement, la bienveillance peuvent 
s’appliquer a des objets indignes : en général, ces fa
cultés sont aveugles.

»Parmi les facultés intellectuelles, les unes ont la 
mémoire, le jugement et l’imagination, ce sont les 
facultés perceptives ; et les réflectives cherchent les
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causer, comparent, et portent, le,jugemen t,philoso- 
plaque. ,

« Je pourrais, Messieurs, vous soumettre biê n, ¿̂ au
tres exemples qui yous pépieraient que les opinions 
philosophiques deSpurzheim p;it puissamment avancé 
la, corvPfiissance et. l’analyse des facnljésderâme, mais 
je pensç qu’il; ser^beaucoup plus utile poumons d’en 
prendre connaissance dans ses ouvrages.

» Les écrits de i^purzbeim démontrent qu’il possédait 
une vaste capacité intellectuel!^ Il se distinguait en 
outre par lçs sentimens de j ustice, debienveilla.nce et 
d’attachement au plus bautf degré.

» La supériorité de son organisation donnait à ses 
paroles une puissance morale qui a souvent saisi son 
auditoire de respect et ¿’admiration.

» Vous jugerez sans doute, Messieurs, que les faits 
que je viens ,d?avoir l’honneur de vous exppsçr mé
ritent'd’être rendus publics, et je demande qqç ma 
réponse à M[. Bailly soit insérée, au prochain numéro 
de notre Journal. »

r

l

, r i  «
*
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E>e M. i.e  W \  SARLcVNDIERG.

Le vendredi 6* juin, le Roi, la Reine et la fa
mille royale, aiüsi qtiël'es ministres, finissant de 
visiter l'es produits de Tîndtfstri'ô, s1 arrêtèrent devant
lte crdhom btre, instrument inventé par M. le docteur

»

Sarlandière pour mesurer le développement du cer
veau dans toutes les parties que les plïrénologistes ont. 
reconnues devoir être le siège de facultés intellec
tuelles, morales et affectives.' Le Roi, considérant 
cet instrument avec beaucoup d’intérêt, en voulut 
connaître*Futilité dans toute son étendue, et montra 
qu’il n’était pas étranger aux études phrénologiques, 
ni indifférent aux progrès de cette science. Après 
s’être fait rendre compte d’e la disposition des échelles 
millimétriques, dont chacune indique le degré de 
sailiîë de la partie cérébrale vis-à-vis d'è laquelle elle 
est placée, et avoir compris que c'est du calcul ma- 
thématique fait de toutes ces saillies ou dépressions , 
que résulte l’appréciation du caractère ou des disposi
tions naturelles dfe chaque individu, le Roi voulut 
savoir si des têtes mesurées à différentes époques de 
l'accroissement, avaient donné des, résultats phréno
logiques conformes à Li différence de* développement 
des diverses parties du crâne entre elles. L’auteur non 
seulement satisfit a la demande du Roi par Faffirnfa- 
tive, mais encore assura que chez les individus d’un
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age viril, ces différences de développement se fai
saient remarquer et étaient en rapport avec les obser
vations cranioscopiques, et qu elles étaient le résultat 
de la mise en activité des facultés par l’exercice, de 
telle sorte, qu’a quelque âge que ce soit, l’exercice 
continuel et très actif d’une faculté accroîtra le déve
loppement de l’organe qui en est le siège, comme 
l’inaction permanente empêchera ce développement. 
11 résulte de ces remarques, confirmées par le crâno- 
mètre, que le système d’éducation chez les sujets de 
tout âge (i) devra être basé sur l’état crânométrique de 
sa tête, c’est-à-dire, que les parties de la tête les plus 
développées indiquant une plus grande activité des 
dispositions dont elles sont le siège, si ces dispositions 
sont celles de talens ou de sentimens utiles K la so
ciété, il faudra en favoriser le développement par 
l’exercice ; si, au contraire, ce sont de mauvais pen- 
chans, il faudra les faire taire pour en empêcher le 
développement; ce qui sera d’autant moins facile que 
les signes extérieurs des organes présenteront plus de 
saillie, selon les observations crânométriques. Ainsi, 
il y a là tout un système d’éducation à organiser avec 
le crânomètre pour le plirénologiste, comparable en 
ce cas à l’ingénieur qui se servirait d’un compas pour 
tracer un plan avec rectitude.

( i)  M. Broussais , notre célèbre médecin , a été mesuré exac
tement depuis le méat auditif jusqu’à l’organe du raisonnement 
métaphysique , par le fameux sculpteur Bra , lorsqu’il a fait son 
buste , et quatre ans après la même mesure a montré un accrois
sement dans cet organe de plus de trois millimètres, et M. Brous
sais a ,soixante ans passés. Il a continuellement exercé cet organe 
depuis qu’il a été membre de la classe des sciences morales à 
l’Institut.
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Non seulement, a dit l’auteur au Roi, on devra 

préciser, avec cet instrument, le système d’éducation 
propre a chaque jeune sujet, mais on organisera ainsi 
le système de répression, le système pénitentiaire ; et 
peut-être arrivera-t-on a l’abolition de la peine de 
mort. Le roi, qui écoutait l’auteur avec beaucoup d’at
tention, s’est cependant fait répéter ces dernières pa
roles, et a répondu : « Ce serait une chose bien dési
rable, et cet instrument aurait rendu un grand service 
aux hommes. »

On ne peut douter d’après cela de l’intérêt que le 
Roi porte au sort de la phrénologie, et de son désir 
de voir un jour abolir la peine de mort.

9
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ORTHOPHRÉNflQTJE.

Pïous avons entendu plusieurs personnel éclairées 
convenir dés vérités foriaâmèhiàles delà phrénologie, 
et se plaindre qu’on ne put-fairë àucunë application 
utile de cette doctrine soit à l’éducation, soit au re
dressement des penchans vicieux qui sont le résulta! 
d’ une organisation malheureuse. Gall et Spurzhcini 
avaient cependant indiqué les avantages que la société 
devait se promettre de l’adoption de leurs principes; 
ils avaient même posé les règles d’après lesquelles ces 
améliorations pouvaient être obtenues. En Angleterre, 
divers élablissemens publics ont mis en pratique leurs 
sages préceptes ; et des succès bien constatés ont dé
posé en faveur de la théorie des phrénologisles. Aucun 
essai de ce genre n’avait encore été tenté en France. 
Mais déjà la phrénologie y ayant fait de nombreux 
prosélytes, il devait se rencontrer des hommes 
de conscience et de talent qui prissent l’initiative 
de ces améliorations importantes; nous devons 
nommer l’un des premiers, M. le docteur Voisin, 
membre titulaire de la Société phrénologique de Pa* 
ris. L’établissement ortlioplirénique, qu’il vient Je 
fonder conjointement avec M. de JMoncey, rempli

«: t t
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une immense lacune dans notre systèmê d-éd̂ QatiçTi. 
Son succès nous paraît assuré, si on le mesureà son 
degré d’utilité et au mérite de ses fondateurs. îfpus 
ne croyons pouvoir mieux faire connalU'e çejt.établis
sement, qu’en transcrivant le prospectus où.se trouve 
exposé un système d’éducation que réclamaient ¡ les 
pères de familles malheureux, et tous les véritables 
philanthropes.

» On doit cette justice aux hommes de notre temps : 
jamais il ne s’était rencontré autant de hons esprits 
qui comprissent mieux combien l’éducation importe 
au bonheur d’un peuple, et quelle influence immense 
une méthode qui se proposerait de favoriser le déve
loppement de toutes les facultés données a l’hoinme, 
pourrait avoir un jour sur la masse de la population.

»Les idées qui commencent aujourd’hui à recevoir 
leur application dans nos écoles ne ressemblent,en rien 
aux idées d’autrefois. L’éducation .maintenant est ,à la 
hauteur de l’époque. Elle est devenue l’art de mettre 
l’homme en toute.valeur pour lui-même et pour, ses 
semblables ; elle serait incomplète si elle n’avait pas 
aussi bien en vue la culture des qualités, affectives, 
des sentimens et des penchans, que le développement 
intégral des facultés intellectuelles. Si ces deuxpa^ties 
de l’homme ne reçoivent pas les mêmes soins, Tœuvre 
est manquée, l’individu n’atteint .point toute ,sa per
fection, et ses intérêts, comme ceiux de la Société? 
en souffrent dans une égale proportion.

» Mais dans les dons de T intelligence, commedar^sja 
force et le nombre des qualités, du cçeur, la nature 
n’est pas toujours égale dans ses répartitions. S’il, (g$t 

des individus dotés libéralement par elle, il çn est 
d’autres aussi quelle a horriblement disgraqiéç.^eçt

27..
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•particulièrement-pour ces derniers et pour les enfans 
qù’une éducation première mal entendue a jetés dans 
de faussés directions, que les besoins d’un établisse- 
ment'tel que celui que nous venons de fonder se fai
saient impérieusement sentir. Etres malheureux qui, 
salariaient frappés d’infirmités physiques de tout au- 
tre ordre, pourraient trouver dans nos hôpitaux toutes 
les ressources nécessaires k leur régénération  ̂ mais 
pour lesquels aucun hospice moral n’a encore été édi
fié ̂  si ce n’est Charenton, la Conciergerie ou les ba
gnes ! 11 affreux hospices où d’affreux traitemens peu
vent rendre le malade incurable, ou le laisser sous le 
coup d é̂pouvantables rechutes. Et qu’on ne croie pas 
que les malheureux et intéressans sujets qui sont l’ob
jet de notre sollicitude toute p a tern elle  ne se rencon
trent que dans les classes peu fortunées ! Combien de 
pères de famille a même de toutes les jouissances de 
la vie, qui, d’avance, reposaient doucement leur vieil
lesse dans l’avenir de leurs enfans, et qui, pour ceî. 
avenir, avaient fait des sacrifices souvent au-dessus de 
leurs forces, voient toutes leurs prévisions anéanties 
par l’organisation malheureuse ou les mauvaises ha
bitudes du sujet sur lequel ils fondaient toutes leurs 
espérances. !

■ » N’est-ce donc pas un immense service rendu aux ; 
hommes en particulier et a la société en général, que : 
lai fondation d’un-établissement spécial où l’on fait, j 
pour l’intelligence, pour le développement des facul- \ 

tés affectives, pour le  redressem ent des penchans dan- \ 

géreux) pour la guérison des vices du cœur, ce qu’autre j 
part on fait pour les difformités du corps. |

- » C’est une pensée neuve, belle peut-être, mais bien jj 
‘ certainement grande et vaste; elle occupe depuis dix g
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ans l’homme dont nous avons1 entrepris, de réalisa 
les vœux et les idées, et mérite que tous les pères de 
famille, que tous les hommes préposés a l’éducatipn 
de la jeunesse y réfléchissent mûrement, .et la creusent 
dans toutes ses conséquences, dans\tous ses résultats.
■ » D’après les faits recueillis par cet observateur y\les 

enfans qui réclament un traitement orthophrénique  
peuvent se diviser en quatre catégories principales. ;, 

j) Dans la première catégorie, sont les enfans nés 
pauvres d 'e s p rit;  c est-h-dire avec uue organisation 
cérébrale au-dessous de l’organisation commune a l’esr 
pèce en général, et qui, dans la hiérarchie des diffé
rons pouvoirs cérébraux  ̂occupent les degrés intermé
diaires entre l’idiot et l’homme ordinaire.

» Par le bénéfice d’une éducation spéciale, par une 
heureuse application des principes de ,1a physiolpgie 
du cerveau, nous parviendrons h agrandir la. sphère 
mfhilectuelle et morale de ces infortunés; néanmoins, 
eu égard aux limites et à l’impuissance de l’art, nous 
ne pouvons nous flatter de répondre, en toute cir
constance, aux exigences des familles malheureuses. 
Mais nous nous ferons constamment un. devoir ,de 
faire connaître autant qu’il sera en nous, et,da,nsj[e 
plus bref délai possible, quel parti on peut th'ei\;de 
certains sujets, tant pour eux-mêmes que pour 
société. >

3> Dans la seconde catégorie, sont les enfans nés 
comme tout le  m onde ,  doués de l’organisation cowr 
mune h l’espèce en général, mais auxquels une éduca
tion première, mal dirigée, a fait prendre une direc
tion vicieuse. Nous les ramènerons par l’application 
des mêmes principes, a un emploi convenable de leurs 
facultés. L a  fo rm e  entière q u ils  présentent de l'h it-
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iè  cóiiditíóñ j ífiúltipliértf potar eux les surfaces

dfe fáfpipórt èt nous facilitera lés moyens de les rendre
«  |

àcüfc-m'êïries, c’est-à-dire, h l'excellence de leur na- 
iü tè-ëï k là èiipèriorité de ses attributs.

 ̂ trcñsiéme'catégorie comprend les enfarts. nés 
edc tra  órdin a iré  fn dn l  ; c’est-à-dire , avec un cerveau 
Vblttñiineüx dans sa niasse totale ou dans quelques- 
unes de ses parties, et qui par cela même, lorsque les 
fâcUltëS nobles et bienveillantes sont faiblement pro- 
dbÜééèS y sé foñt eii général remarquer par un carac
tère? diffiéilé’, Uñe' dissínitílátiórt ■ profonde y un amours 
pÿbpVe déáófdbñrié, tin orgueil incóm m ensurableA 

pàssiotfs a’tiléâteft ét dés peñfcharis terribles. Etablis 
sur de grandes proportions , tic  pouvânt être médio- 
c.Vèk 'ëft fiënÿ ils sbñt' áptéS àüx plus grands vices 
éb'üiüiè àiük plus géaridés vertus, aux plus grands 
crimes cômmë aux plus grandes actions, selon le con- 
tfbuW'favorable ou défavorable des circonstance£1(au 
thilfeu desquelles ils passent les premiers temps de 
letit* vie.
J‘Mf Gliez de pareils sujets, les moyens à employer sont 

fkcilëà'à trouver ét à indiquer. Il s’agit d’amortir et 
de Réprimer léé facultés naturellement trop énepgi- 
qüës'ôü dëvènuës telles soùs des excitations démesu
rée^ Il s’agit de rétablir l'harmonie et la pondération 
entre les différentes puissances cérébrales, et de favo
riser‘SÚHóüt le développement des facultés qui for- 
mêftit Fàpàfcage exclusif et élevé de l’espèce humaine. 

— à ce résultat, il suffit de remploi bien 
tffddnflé des modificateurs externes ; il faut être mai- 
ife'deiqutés les impressions qui vont frapper l'enfant* 
il faht'lui créer un mode d’existence calculé sur les 
particularités de son être intellectuel et moral; il faut
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laisser en repos les forces qui dominent Pfôdivid'ù, et 
mettre en activité toutes les autres; Par défaùt lie 
mouvement et d’application, íes premièressWffiiibïis- 
sent et perdent leur empire, et les secondes, avivées, 
entretenues, nourries, développées, firiisdêtnpar faire

♦  I

sentir leur influence et leur contrepoids.
» Enfin, la quatrième catégorie secompoSedetotis- 

les eh fa n s  qui., nés de parens aliénés, sont en' nais

sant fa ta le m e n t prédisposés à  V aliénation n ie fttd le o u  

li tatiie autre a ffectio n  nerveuse. L’ëxpériettWëdêà 
savîins, des faits empruntés à tous les tènipS et à; 
les pays, ont démontré que ces malheureux 
ceáfiaiiiment menacés d’un dérangementd a üs lés fdtfè- 
tioris cérébrales, dérangement qui les frappe- Fiih- 
proviste, au seirï du bonheur ou au milieft d*és tràV&àx' 
les plùs utiles, indépendamment dë toutes les éiniSes' 
qui, chez les autres hommes, peuvent àïrtétfè̂  Pítiíé-'

J | i

nation mentale; et cela, comme noüs Vtítfóhs'de le 
dire, par le seul fait des transmissions héréditaires*;

«Il n’y a point de règles fixes a tracer1 pourîéà éüfhhâ 
de cette catégorie : l’étude spéciale qui seta faifè'dë' 
chacun d’eux, les renseignemens ôb terni S sût les tu
teurs dè leurs jours, mettront sùtfftaamtneirrt shr là
voie des meilleurs movens curatifs. Darifci ’iéíá̂ ite'

«

choses , nous trouverons dans le régimeqïhÿàiqhe, 
moral et intellectuel tout partíóúlíer1 a'ttqhelîls feront
i^shjêttîs, dans les habitudes qrtëlqùefois’ ex^usivës

* « ♦  *

tp?on leur fera contracter, dans le câliné prolôngëdu
cerveau, dans les jeux et les fatigûës dé la gÿmtta&ti- 
qué, des ressources nombreuses pourlutter avCenVan- 
lage contre îcûrs dispositions innées, modifier l'étir 
organisme, changer lear conkitùtiOh, èt lesSoustraîre 
conséquemment a la fatalité qui pèse sur leur tête.
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» Maintenant, nous le demandons, et toute la ques
tion est la: combien de familles sont tous les jours 
dansla douleur, parce que leurs enfans se trouvent 
compris dans une des quatre catégories que nous ve
nons d'établir. Eh bien , il s’est rencontré un homme 
de science et de philantropie, M. le docteur Félix Voi
sin,, médecin des enfans épileptiques et idiots de l’hos
pice de la rue de Sèvres, fondateur, avec M. le doc
teur Falret, de l’établissement de Vanvres, pour le 
traitement des aliénés, et qui, a force de travaux et 
d’études, a force d’observations recueillies dans les 
hospices, dans les prisons et dans les bagnes, en est 
venu à ne pas désespérer de l’avenir de tous ces mal
heureux, et à réaliser cet aphorisme de Descartès : 
« ¡Que, s’il est possible de perfectionner l’espèce bu- 
». plaine, c’est clans la médecine qu’il faut en eber- 
» cher les.moyens. »

o> M. le docteur F. Voisin a compris quelle lacune 
existait.dans l’éducation de la jeunesse; il a senti tout 
lehieo que l’on peut faire; il a vu que, chaque jour, 
un certain nombre d’enfans était chassé de nos collèges 
et de nos institutions particulières, incapables qu’ils 
sont de s’astreindre aux règles universitaires qui ré
gissent le peuple enfant. Et que deviennent-ils, tous 
ces jeunes parias? Les uns, abandonnés de leurs pa-
rens, restent sous l’influence de leurs mauvaises dis-

*  «  ,  •  *  •  <

positions, qui s’aggravent encore de la solitude et di  ̂
défaut de surveillance ; d’autres sont embarqués pour 
les lies;.un plus grand nombre est envoyé h bord de 
nos bâtimens ; quelques-uns sont jetés aux mains du 
procureur du roi; tous traînent une vie misérable; 
trop heureux, quand ils la terminent assez tôt pour 
n’avoir pas encouru la colère de la justice, pour
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n’avoir pas déshonoré leur famille et le nom qu’ils 
portent,

» Notre établissement n’est autre chose que la réali
sation du vœu formé parM. le docteur F. Voisin * la 
paraphrase en action du système qu’il a développé 
dans un ouvrage auquel nous renvoyons le lecteur 
pour de plus amples détails (1).

» Et que l’on ne vienne pas objecter que les collèges 
et les pensions sonL la pour remplir le but que nous 
nous proposons. Dans les collèges, les enfans sont 
trop nombreux pour que l’on puisse s’occuper parti
culièrement de tous ceux qui demanderaient une édu
cation spéciale. Mieux que cela, nous sayons tous que 
les maîtres, dans l'impossibilité où ils sont de le 
faii'e, réservent tous leurs soins, toute leur tendresse, 
toute leur surveillance, pour ceux qui, par leur in
telligence et leurs bonnes dispositions, promettent de 
leur faire le plus d’honneur.

» Les directeurs de Y établissem ent orthophvènique  

agiront au rebours de cet usage : plus un sujet sera 
disgracié, plus son naturel sera vicieux, plus ses pen- 
chans seront dangereux, plus il donnera dünquiétude, 
a raison de ses prédispositions héréditaires aux mala
dies mentales ou nerveuses, et plus il sera l’objet de 
la surveillance et des soins des directeurs et des maîtres.

» M. de Moncey, fondateur et président de la 
Société de civilisation ayant eu communication des 
idées, des plans et des vues de M. le docteur F. Voi
sin, a pensé qu’il appartenait plus qu’a tout autre, a 
un homme qui comme lui a voué son existence à la

(1) Physiologie du cerveau appliquée àVêtude des enfans 
qui nécessitent une éducatiçn spéciale.
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mise a exécution de toutes lès pensée» philiatttfôpl- 
ques, de concourir à la fondation de rétablissement 
orlhophrénique. M, de Moncey a done cru dévoir en 
accepter la surveillance et la direction morale  ̂ ét M. 
le docteur F. Voisin, heureux de voir donner un 
corps a sa;pensée, a bien voulu se charger de toute la 
partie médicale, hygiénique ét physiologique, lies 
travaùX'houorablds de ce médecin et. l’es succès déjà 
obtenus par ltd, sont la meilleure garantie dès beaux 
résultats que doit obtenir rétablissement ortbophré- 
nique.

» Le cabinet dé consultation est tenu à Pfrrîs*, rue du
Bac, no. 102 ; de dix heures h midij par lé docteur 
Voisin, les lundis, mercredis ;et vendredis. Il est inu
tile de dire que le secret des familles sera toujours 
gardé, et que les noms des parens et leurs qualités ne, 
seront connus.que des fondateurs.

» La propriété dont nous avons fait choix est'si tuée a 
quinze minutes de là Capitale, h Ventrée du village 
d’Issy, avenue de Vaugiratd, n°. \l\. : elle se compose 
de plusieurs corps dé bâtimens: Celte heureuse dispo
sition et Tétendue des jardins nous ont permis de sé-
pat’ev exttotement hos différentes classes de sujets. »

s*



4» 4

*  ,  «  . 1 4 .« , j 1 ,1

TOME SECOND.

Cinquième Livraison.
«  •  .

. Pages.

Secondé ánhékdu Journal. —  3W. Séance annuelle
\

de la Société phrénologique..................................... 3
Discours prononcé par’ Mi le professeur Bouillaud. 8 
Compte rendu dés travaux de la Société pendant Tan

née r832-i833 , par M. le docteur Casimir Brous
sais. . ; . . . . . ; . . . . w •• . . *7

Notices phrénoiogiques sur Casimir Pcrier, Lamarque 
et Cuvier, par M; le docteur Foissac. . . . .  49 

Observations crânioscopiques par M. le docteur F os
sati. . .     . . . • • ' - 64

Considérations phrénoiogiques sur les têtes dès qua
tre Charrúas , par M. D ùmouïîer. . . . . - 74

Cónsidéfátions sur les mesurés du crâne humain , par 
le docteur -Sarlandière................................- . . îc>4

t
• * . * ■# • 1 « • «

S ix iè m e  L iv r a iso n .
% 9 t

f  • • • *

■ :
Mémoj^sur tiT.ap̂ tôx̂ e phrénologique, par E.-M.
-.JJaiixy (de Blois)..................... .....................ia5
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